
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

D Cover title missing I
Le titre de couverture manque

D Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material I
Relié avec d'autres documents

Only edition available I
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin I La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

n Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged / Pages endommagées

D Pages restored and/or laminated I
Pages restaurées et/ou pelliculées

w
LJ~

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough I Transparence

Quality of print varies I
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials I
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires: Pagination continue.



Vol. 3. Montréal 15 Janvier 1874. No. 3

POESI-E.

LES FANTOMES DU SOIR
L'ombre des nuits s'étend comme un nuage,Enfant, vois donc, yois donc comme il fait noirTout disparait, airbres, champs et bocage;Ah ! c'est le temps des fantômes du soir.
Entends-tu bien, . tendstu ce murmure;
"'on grand ail bleu pourtant ne peut rien voir,le vent qui frappe la toiture ?

Non, c'est la voix des fantômes du soir,
Oh! ne sors pas, colombe douce et chère,
Car les méchants aussitôt vont te voir,
Et vont venir te revoir à ta mère.
Petit, crains donc les fantômes du soir.
Mais au foyer, mais dans notre chaumière,
Sans nul danger, toujours tu peux L'asseoir,
Non, mon enfant, sur le sein (le ta mère
Ne crains jamais les fantômes dit soir.

LE DIAMANT PERDU.

(Suite )
VOTRE tour, jeunes grens!-
s'éria Martigny; mainte-
nant il est facile d'ajuster
ces coquins!

retourna précipitamment:
les employés n'étaient plus
là.

-Fernandez ! Pedro,
Landolf ! cria-t-il avec im-
patience, où êtes-vous ?

-Les lâches nous au-
raient-ils abandonnés ? dit
Brissot.

-De par tous les dia-
bles ! vous avez raison.
J'avais oublié la porte se-
crète, et Fernandez la leur
aura montrée sans doute
pendant que nous étionsoccupés à nous défendre... Il faut les retenir, Bris-sot...venez par ici... Ils n'ont pu sortir encore.

En effet, malgré le fracas qui se faisait contre la
devanture du store, on entendait dans la direction
de la porte secrète un bruit vague, assez semblable

qauraient pu produire plusieurs personnes
rit.^Mhis Martigny et Brissot ne pou -

vajept allèi.bien vite dans les ténèbres; quoiq.u'ils
se tinssent par la main, ils se heurtaient fréquiem-
ment aux meubles et aux ballots. Enfin un rayon
lumineux vint éclairer leur marche : c'était la
flamme de l'incendie qui avait percé déjà la mince
cloison. A cette lueur ils entrevirent plusieurs
hommes qui s'agitaient autour de la porte secrète
alors béante. Martigny s'élança vers eux.

-Fernandz! hidalgo raudit! s'écria-t-il, vous
allez me payer cher cette trahison ! Faites rentrer
les employés, ou je vous jure...

Il n'acheva pas: plusieurs des hommes. au'il
prenait pour les commis s'étaient tout à conp jetés
sur lui, tandis que;d'autres s'emparaient de Brissot.
En un-instant ils ftrent renversés tous les deux et
rendus incapables de faire le moindre mouvement.
Ils voulurent crier, des mains brutales se posèrent
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sur leur bouche. Cela s'était accompli si rapide-
ment qu'ils n'avaient pas eu le temps de songer à
la résistance.

Quand ils furent ainsi réduits à l'immobilité, un
de ceux qui tenaient le vicomte demanda en es-
pagnol:

-Celui-ci est-il bien l'homme au diamant?
-Oui, répondit une voix qui semblait être celle

de don Fernandez.
-Et celui-là, demanda un de ceux qui tenaient

Brissot, n'est-il'pas le maître du store, ce marchand
au cœur dur'qui nous a tant pressurés et qui a fait
tuer récemment notre pauvre Alvarès?

-C'est lui, senor Guzman, répliqua la même
voix ; vous ne pouvez le haïr autant que je le haïs
... lui et l'autre Français qui a le beau diamant.

-Eh bien donc ! reprit le personn age qu'on avait
appelé Guzman et qui semblait être le chef de la
bande, faisons ce qui a été convenu !

Martigny sentit qu'on le fouillait ; en un clin
d'oeil ses armes, ses papiers, son argent, devinrent
la proie des pillards. Il se débattait et poussait des
cris inarticulés pour appeler Brissot a son aide
niais Brissot lui-même devait être en grand péril,
car, étant parvenu à dégager sa bouche un moment,
il halbutia d'une voix lamentable:

-Au secours !... au secours !...
Le vicomte ne pouvait se retourner pour voir de

quoi il s'agissait, mais il entendait des trépigne-
ments convulsifs et la voix du patron s'éteignit tout
à coup comme si on lui eût vigoureusement serré
la gorge. Martigny était lui même contenu par des
gens robustes ; et il lui sembla qu'on cherchait sur
lui un objet qu'on se dépitait (le ne pas trouver.

Pendant ce temps, l'incendie faisait des progrès
d'autant plus rapides qu'il avait envahi les mar-
chandises arrosées d'huile par la prétendue mala-
dresse de Fernandez. La fumée devenait si âcre
si épaisse, roulait en flots si ardents que l'on pou-
vait à peine respirer. Aussi les mineurs qui atta-
quaient la porte principale avaient-ils été repoussés
par ces vapeurs suffocantes.

-Dépêchons! dit une voix ; le feu nous gagne
et le baril de poudre, qui autrefois n'a pas voulu
sauter, se trouve encore ici.

-Voilà qui est fini pour le patron, dit une autre
derrière Martigny ; c'est la loi du lynch que nous
lui avons appliquée... Puisqu'il aimait tant ses
marchandises, ils périront ensemble... Caramba !
n'avez-vous pas terminé votre besogne, là-bas?

-Nous ne trouvons rien, répondit avec colère
un de ceux qui tenaient le vicomte ; on nous a
trompés !

-Impossible ! répliqua Fernandez; il a sur lui
ce fameux diamant de douze mille dollars ; il l'a,J'enî suis sur !

La main qui s'était posée sur la bouche du vi-
comte se retira; mais aussitôt un long couteau
s appuya sur son cœur, et on lui dit en mauvais
anglais

-Où est ton diamant ?
Martigny, presque étouffé par la longue pression

exercée sur ses organes respiratoires, ne pouvait
parler... Cependant, ap.rès avoir aspiré quelques
bouffées d'air, il recouvra sa présence d'esprit.

-Que me voulez-vous? demanda-t-il.
-Qu'as-tu faitde ton diamant ?...
-Allons! dépêche-toi de répondre.
-Mon diamant ?...
-Oui..., où est-il? Parle, ou je vais t'ouvrir la

poitrine pour voir si tu ne l'aurais pas avalé.
-Ce serait une nourriture indigeste, répliqua le

Français d'un ton auqnel la grandeur du péril
n'avait pas fait perdre sa jovialité.

-Où se trouve-t-il ?
-Au diable! où vous ne pouvez manquer d'aller

le chercher tôt ou tard. »
L'interlocuteur poussa un cri de rage. En ce

moment des voix effrayées crièrent du dehors:
-Alerte! voici les Maories, les policemen et la

garde noire qui viennent sur nous.
Les Maories étaient des Nouveaux-Zélandais qui,

dans cette crise, avaient pris parti pour les mar-
chands européens, peut-être parce qu'ils avaient eu
moins à souffrir de leurs exactions. On les redou-
tait fort à cause de leur férocité, ainsi que la garde
noire, qui était composée de naturels australiens
fidèles à l'autorité coloniale.

Cet avertissement redoubla la fureur des scélé-
rats qui torturaient Martigny ; Fernandez vint la
porter au comble:

-Alerte, senores! s'écria-t-il; le feu s'approche
du tonneau de poudre; nous aurons à peine le
temps de fuir.

Le danger, en effet, devenait pressant. L'incen-
die dévorait un côté du store, et déjà les flammes
légères, courant à la surface des marchandises les
plus délicates, se répandaient en tout sens. Il fallait
un insatiable désir de vengeance ou une avidité
féroce pour retenir encore ces créatures humaines
dans cet enfer, surtout quand une formidable explo-
sion pouvait se produire d'un moment à l'autre.

Aussi la plupart des bandits qui avaient envahi
les magasins de Brissot s'empressèrent-ils dle rega-
gner la porte secrète. Deux seulement restèrent
auprès de Martigny, le chef de bande, et don Fer-
nandez.

-Eh bien! demanda le premier d'une voix sour-
de, en appuyant toujours son machete sur la poitrine
du vicomte, vas-tu dire enfin ce que tu as fait le
ton diamant ?

-Quoi donc! ne l'avez-vous pas trouvé dans mes
poches? répliqua Martigny. Laissez-moi vous mon-
trer moi-même......"

Pleins d'espoir, ses adversaires lui rendirent la
liberté de ses mouvements. Il se souleva et eut.
l'air de chercher dans ses habits en lambeaux l'ob-
jet. si ardemment convoité; mais en réalité il vou-
lait voir le visage de ses ennemis. Ce fut alors
seulement qu'il reconnut d'une manière certaine, à
la clarté de l'incendie, don Fernandez et Guzman.

Ceux-ci ne parurent pas s'inquiéter beaucoup de
son examen.

-Vite, vite ! dit le Mexicain d'un ton farouche.
- -Dépèchons, répéta Fernandez, ou nous allons
sauter.

Mais Martigny, au lieu de leur livrer ce qu'il n'a-
vait pas, se redressa tout à coup, écarta la main qui
tenait le couteau, et s'écria de toute sa force:

-A moi, les policemen! on m'assassine !
Des cris lui répondirent du dehors, mais il ne pa-

rut pas que personne se mit en devoir de venir à
son appel.

Martigny et le Mexicain luttèrent 'pendant quel-
ques instants. Quoique sansarmes, le vicomte était
redoutable par sa vigueur et son agilité; il avait su
prendre quelque avantage sur Guzman, quand celui-
ci, se dégageant avec impétuosité, lui porta un coup
de poignard dans la gorge. Grâce à un mouvement
opéré à propos par le vicomte, l'arme ne fit qu'ef-
fleurer le cou et frappa obliquement l'os de l'épaule,
où elle se brisa. Néanmoins le choc fut tel que le
malheureux jeune homme tomba à la renverse,
étourdi et couvert de sang.

Guzman allait peut-être l'achever avec le tronçon
de son couteau; Fernandez, qui avait laissé son
complice seul aux prises avec Martigny, lui cria de
l'autre extrémité du magasin :
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-Pensez à vous-même, senor; si le Français
nest pas mort, il le sera dans quelques minutes.....
Ioyez! la flamme gagne déjà le tonneau de pou-de.-Vous voilà bien averti!Et il disparut par la porte secrète.de Mexicain reconn ut d'un coup d'oil la justesseacet avertissement; d'ailleurs il était épuisé defatigue et se sentait incapable de supporter une mi-nute de plus la chaleur et la fumée qui envahis-saient les galeries. Aussi, convaincu que le vicomte,jetot état de cause, ne pourrait en réchapper,Jet.a-t-ile tronçoff-de son couteau, et il se hâta degagner l'ouverture de la cloison.

Cependant Martigny, quoique gravement blessé,n'avait pas perdu connaissance. Avant même queCuzman eût franchi la porte secrète, il s'était sou-levé sur les genoux et sur les mains, cherchant àse rendre exactement'compte de la situation. Il étaitsurtout inquiet au sujet de Brissot, abandonné sansdoute, comme, lui, dans ce bâtiment embrasé etexposé aux mêmes périls. A force de regarder, ilaperçut, à travers un nuage de fumée, une formehumaine qui s'agitait convulsivement, en mêmetemps quil entendait des gémissements sourds, d'uncaractère étrange. Il se traîna non sans peine verscette forme mystérieuse, et alors il reconnut en fré-missant la terrible vérité: les mineurs avaientpendu le pauvre marchand à un pilier qui soutenaitla toiture du magasin.
Heureusement Brissot vivait encore. Soit que lesmalfiteurs, pleins de confiance dans le succès deleur entreprise eussent négligé certaines précau-tionss soitqus eussent employé une corde tropgrosse dans l'intention peut-être de prolonger sessouffrances, il se débattait, les pieds à quelquesPouces du sol, en poussant les sons inarticulés quiavaient attiré l'attention de Martigny. D'abord ils'était soutenu avec les mains; mais ses forceseta tfini par s'épuiser,ilrâlait douloureusement,et, quelques instants plus tard, tout secours devaitêtre inutile.
Le vicomte, malgré le sentiment d'égoïsme qu'ildevaitprouver dans ce péril, songea sur-le-champà secourir le père de Clara, et s'approcha du mal-heureux négociant; mais comment se mettre de-bout lui-même et atteindre la partie du pilier où lacorde était attachée? Il l'essaya sans succès ; ladouleur causée par sa blessure, cette chaleur in-supportable, cette fumée suffoquante lui donnaientle vertige et l'empêchaient de se relever. En déses-poirnde cause il voulut appeler; sa voix étaitéteinte. D'ailleurs, personne n'eût osé pénétrerdans le store en ce moment; au contraire, on en-tendaittous ceux qui l'entouraient courir çà et là,en criant avec épouvante :-La poudre...... la pou-dre...l bâtiment va sauter !Martigny demeura quelques secondes épuisé parcet effort inutile. Enfin, ses yeux s'étant de nou-veau portés sur Brissot, il lui sembla que les traitsdu négociant prenaient une expression suppliante;ses mains essayaient de se rejoindre, et de faiblessoupirs s'échappaient de sa gorge, comme pour im-i plorer du secours.
Cette illusion, si c'en était une, produisit une im-pression extraordinaire sur le vicomte.-Morbleu! dit il tout haut, nous ne pouvons pasmourir ainsi stupidement....... Encore un effort!......Courage!1
Il réussit enfin à se dresser sur ses pieds, et semaintint dans cette posture en s'appuyant au pilier.Cependant la difficulté pour détacher Brissot de-meurait entière; aucun siége, aucun ballot sur le-quel on pût monter ne se trouvait à portée, et Mar-tigny se sentait incapable d'en rouler un jusqu'à la

place convenable. Tout à coup il fut frappé d'une
idée.

Parmi les marchandises du magasin se trouvaient
des instruments aratoires, et notamment des faulx
tout emmanchées pour l'usage des ciltivat-urs. Or,
dans la soirée précédento, une de ces faulx avait
été déposée contre un comptoir pour s-rvir d'arme
en cas de besoin. Elle se trouvait encore à la même
place, bien qu'elle fût entourée de flammes; le vi-
comte s'en saisit et s'empressa d'en fare usage.

Après quelques tâtonnements, un coup don-né sur
la corde la coupa net; aussitôt Brissot tomba lour-
dement, entraînant avec lui son libérateur qui, danssa chute, eut la présence d'esprit de jeter la faulx
loin d- lui.

Revenu de cette nouvelle secousse, Martigny se
pencha vers le patron et enleva le tronçon de corde
qu'il avait autour du cou. Il eut la satisfaction de
reconnaitre que Brissot respirait encore, et que des
soins empressés lui feraient bientôt reprendre ses
sens.

Ces soins, par malheur, Martigny ne pouvait les
lui donner; il l'avait sauvé pour le moment, mais
ils étaient menacés l'un et l'autre d'un genre de
mort non moins horrible. L'incendie était alors
dans toutesa force ; le feu avait gagné le toit; l'air,dans les galerics, n'était plus respirable, et on ne
pouvait s'expliq uer comment le baril de podre, que
les flammes venaient lécher de toutes parts, n'avait
pas encore fait explosion.Martigny sentit que ses efforts passés seraient
perdus s'il ne pouvait tenter un derni- r et vigou-
reux effor. Il se releva donc et essaya de porter
Brissot dans ses bras; une atroce douleur, une in-
surmontable faiblesse l'empêchèrent d'y parvenir.
N'ayant pas d'autre moyen d'avancer, il se mit à
ramper sur les genoux et sur les coudes, en trai-
nant le corps presque inanimé du négociant.

On comprendra facilement combien ce moyen de
locomotion devait être laborieux pour un homme
dangereusemeut blessé, épuisé de fatigues, à moitié
asphyxié par la fumée. Il laissait derrière lui une
trace sanglante et s'arrêtait parfois tout haletant;
mais bientôt il se remettait en marche en se roidis-
sant contre la souffrance.

Il atteignit ainsi la porte basse pratiquée dans la
cloison; une bouffée d'air pur vint rafraîchir sa
poitrine, et parut de même agir sur Brissot qui re-
mua faiblement. Cependant, il lui restait encore
une difficulté à vaincre : c'était de franchir are,
son compagnon cette étroite ouverture Marigny
fit plusieurs tentatives inutiles ; ses forces étaient
à bout. En désespoir de cause,il essaya encorc de
crier pour appeler les spectateurs qu'il supposaient
réunis autour du store embrasé; mais le danger
avait mis en fuite les plîs intrépides; une solitude
complète régnait dans les environs. C'était seule-
ment à une grande distance qu'on entendait ces
clameurs sourdes qui aenoncent la foule. Le vi-
comte ne devait compter sur aucune aide..

Cette réflexion ne l'abattit pas.
-Courage! répéta-t-il.
Un peu ranimé par la fraîcheur de l'air, il 1.ar-vint à se glisser hors du magasin; puis, se retour-

nant, il attira Brissot à lui et ils furent enfin tous
les deux hors de la redoutable fournaise. Toutefois
il ne leur était pas permis de se reposer encore, car
l'explosion inévitable ne pouvait manquer de les
atteindre à l'endroit où ils se trouvaient.

Cet endroit était comme nous le savons, un ter-
rain vague situé derrière le store, où l'on voyaitencore plusieurs trous de mine abandonnés par les
travailleurs. Plusieurs de ces trous étaient à ciel
découvert ; un seul formait une espèce de voûte,
découvert; un seul formait une espèce de voûte,
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son propriétaire ayant voulu peut-être empiéter
souterrainement sur le lot du voisin. Martigny se
dirigea vers celui-là qui, par malheur, était assez
éloigné. Cependant il désespérait de pouvoir trai-
uier son ami jusqu'à ce refuge, quand, à son grand
etonnement, il vit Brissot se lever avec effort, com-
me s 'il eût été galvanisé par l'imminence du péril.
Appuyés l'un sur l'autre, ils marchèrent en chan-
celant vers la cavité où ils comptaient trouver un
asile. Ils ne parlaient pas et semblaient obéir plutôt
à l'instinct de ia conservation qu'à un senttment
raisonné ; mais ils s'étaient compris et bientôt ils
se gltssèrent dans l'excavation, dont la voûte était.
i peine stiflisanlte pour les abriter tous les deux.

Il était temps ; a peine se furent-ils blottis dans
ce refuge,,qu'une détonation épouvantable éclata
tout près d'eux. Au milieu des flammes qui le dé-
voraient, le store s'ouvrit comme le cratère d'un
volcan ; une immense gerbe de feu s'élança dans
les airs, emportant des objets de toutes sortes: pou-
tres embrasées, ballots de marchandises. Le ciel
parut s'illuminer jusque dans ses profondeurs, la
terre trembla et l'on put croire que la ville entière
allait périr dans cétte catastrophe.

A cette terrible explosion succédèrent d'épaisses
ténèbres. A la place de ces vastes magasins qui
formaient tout à l'heure une masse de feu, il n'y
avait plus qu'une fosse noire, quelques piliers ar-
raciés et encore brûlants, un monceau de terre et
de décombres d'on s'exhalait une fumée nauséa-
bonde. Mait le péril n'était pas encore passé pour
les tentes et les maisons de bois qui servaient de
demeures aux habitants de B***. Ces mille débr+s,
que le volcan venait d'emporter dans les nuages,retombaient de toutes parts avec une force épou-
vantable, renversant, cuant, écrasant ce qui se trou-
vait sur leur passage ; des cris douloureux, qui se
faisaient entendre à une grande distance, témoi-
gnaient qu'aucune partie de la ville n'était hors de
leur atteinte. Quand à Martigny et à Brissot, ils
restèrent comme ensevelis dans leur asile par les
poutres, les planches, les tonneaux, que l'explosion
avait rejetés et qui continuaient de brûler au-dessus
de leur tête.

XIII.'

LA NOUVELLE.

Clara, depuis sa promenade à Walker-station,
n'avait plus cette humqur noire, ce morne accable-
ment d'autrefois. Elle était affectueuse pour sa
mère ; elle avait perdu sa réserve désolante envers
Denison; elle se montrait sinon gaie, du moins
calme et attentive devant les personnes de son iii-
timité. Son amitié pour Rachel Owens semblait
particulièrement s'être réveillée. Les deux jeunes
filles ne se quittaient presque plus ; elles passaient
ensemble des journées à travailler dans le petit
salon du storede Dorling, tandis que Sémiramis,
sous la sur'veillance de madame Brissot, servait
les pratiques assez rares qi se présentaient. Clara
semblait maintenant avoir pris goût à l'histoire
naturelle, et elle manifestait une grande curiosité
au sujet des ornithorynques et des opossums; mais
le point sur lequel elle ne se lassait pas de ques-
tionner miss Owens, et auquel elle la ramenait
sans cesse, c'étaient les mours et les habitudes
dles chiamydères.

Elle-même, depuis la visite à Walker-station,
s'étit liviée à diverses expériences au sujet de ces
oiseaux, expériences qui avaient un grand charme
pour les déux amies. Clara avait découvert dans
le magasin des chapelets de ces verroteries ou ras-
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sades que l'on importe dans les colonies pour les
échanger avec les peuplades sauvages. Ces rassa-
des étaient d'une forme et d'une couleur quidevaient permettre de les reconnaître facilement
et Clara en avait déposé un nombre déterminé'
soit sur la vérandah où le diamant avait disparu'
soit dans le jardin où pénétraient seulement les
personnes de la maison. Pendant plusieurs jourselles étaient demeurées à la même place, sans quele nombre en eût été diminué. Un matin, cepen-
dant, il en manqua deux parmi celles qui avaient
été déposées dans le jardin, et, pendant le reste de
la journée, une de celles qui se trouvaient sur le
balcon disparut de même. Clara était au comble
de la joie ; elle ne s0 trompait donc pas en attri-
buant aux chlamydères le vol dii diamant ? Elle
pouvait donc donner une direction positive à ses
recherches pour retrouver le précieux objet perdu.

A partir de ce moment il ne se passa presque
pas de jour qu'un de ces grains de verre ne fût en-
levée, et les jeunes filles allaient vingt fois parheure dans le jardin, afin de compter et de re-
compter les grains qui restaient. Mais, en dépitde leur vigilance, elles n'avaient jamais .pu pren-dre les ravisseurs sur le fait. Les oiseaux, rendus
sans doute plus farouches par le voisinage des ha-
bitations, demeuraient invisibles, et c'était en vain
que Clara et son amie les avaient guettés sans re-
lâche. Parfois elles avaient entendu un faible cri
dans les arbres environnants, quelque chose avait
bougé dans le feuillage, puis tout était redevenu
immobile et silencieux. Cependant ni l'une ni
l'autre ne doutaient que les chlamydères ne fLssent
auteurs de ces larcins réitérés, et Clara, comme
nous l'avons dit, tirait de cette certitude les plus
grandes espérances pour l'avenir.

Occupée de ces expériences, en apparence si fu-tiles, mademoiselle Brissot n'avait prêté qu'une at-
tention distraite aux bruits sinistres qui commen-
çaient alors à se répandre dans le Victoria au su-
jet des dissentiments survenus entre les mineurs
et les marchands de B*** Du reste, ces bruits avaient
cours depuis longtemps, et l'on avait annoncé bien
souvent une collision qui n'avait jamais eu lieu.
Aussi les gens sages du pays ne croyaient-ils plus
guère à la possibilité d'un pareil événement.

Cependant, un jour, après le passage du courrier
qui revenait des mines, des nouvelles effrayantes
se propagèrent à Dorlinmg-station. On disait quetout était à feu et à sang dans les placers, que le
chief commissionner faisait demander du secours aux
populations du voisinage, afin de réprimer les ex-
cès des chercheurs d'or en révolte. Une agitation ex-
trême régnait parmi les habitants du bourg ui
pour la plupart, avaient des intérêts aux mines
on causait dans les rues avec animation ; on se
communiquait les lettres qu'on avait reçues; laconsternation et l'effroi étaient peints sur tous les
visages.

Clara venait de constater dans le jardin la dis-
parition de deux nouveaux grains de rassade et
elle se réjouissait de sa découverte quand des
cris et des lamentations s'élevèrent du côté de la
maison. Au même instant elle entendit sa mère
l'appeler d'une voix altérée, elle s'empressa d'ac-
courir.

Madame Brissot, tout en pleurs et encore vêtue
de sa robe du matin, était dans le petit salon; elletenait à la main une lettre qui venait d'arriver et.
qui devait être la cause de sa douleur. La bonne
grosse Sémiramis ne paraissait pas moins afiligée
et ses larges joues noires étaient sillonnées de
larmes.

Clara demeura terrifiée à ce spectacle inattendu.

amm"m
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-Bon Dieu! chère maman, qu'y a-t-il donc?. ..s'écria elle ; auriez-vous revu de mauvaise non-velles de mon père ?
-De mauvaises nouvelles! oui, répliqua ma-lame Blrissot en serrant sa fille dans ses bras ; desnouvelles bien funestes... Ah! ma chère enfant,notre prospérité est passée, notre bonlieur estfiai e! . Maudit pays! repaire de scélérats, de pil-lards et d'assassins'!
-Par pitié, maman, dit Clara qui pouvait àpeine parler, apprenez-moi la vérité. Mon père...-Lui, volé, brûlé, égorgé, s'écria Sémiramis ense tordant les mains de désespoir'; tout pillé, toutperdu ... La sainte Vierge protéger nous.-Serait-il possible ? ......... reprit Clara en pâlis-sant; on cher père ?
-Tiens, lis sa lettre! .. . je n'aurais jamais laforce de te rééter ces terribles choses.-Il écrit, il.est donc vivant? s'écria Clara;Dieu soit loué ! je peux iintenant tout apprendre.-il vit, grâce au ciel' A quoi avais-tii doncpensé, petite ? Il se porte bien, quoiqu'il ait été engrand péril; mais nous sommes ruinés !Clara n'écoutaittplus et parcourait avidement lala lettre de Brissot.
Cette lettre avait été écrite le lendemain de lacatastrophe Le négociant annonçait en peu de motsà sa famille ladrévolte des mineurs et la destruc-tion complète de son store. Il était sobre de détailssur les dangers qu'il avait courus, de peur sansdoute (le frapper trop vivement l'imagination desa femme et de sa fille ; cependant il disait:«J'ai été bien près de la mort la plus affreuse,la pius ignoble ; mais j'ai été sauvé par le vicomtede Martigny qui a été grièvement blessé en me dé-endant. Je ne pourrai jamais reconnaitre digne-ment les services de ce noble et brave jeune homme.Moi-même ne vais-je pas devenir un objet de mé-pris et de pitié ? Le fruit le mes heureuses spécu-lations, est entièrement perdu et nous nous trou-vons deux fois plus pauvres que le jour oùnous11avons abordé sur cette terre funeste. u n

tBrissot terminait en annonçant que Martignynt lui étaient pour le moment en lieu de sûreté(lans le camp, sous la protection de la force pu-blique, et que, selon toute apparence, l'insurrec-Lio serait complètement domptée quand cettelettre arriverait a Dorling.
Aprèssavoir terminé sa lecture, Clara se laissatomber sur un siége, en proie à une douleur muette,taudis que sa mère et la négresse continuaient dese répandre en bruyantes lamentations« Comprends-tu, ma Clara, ma chère enfant ? ditmadane Brissot; tous nos beaux rèves, les mie nsdu moins, sont anéantis. Des marchandises, quiont coûté cent mille dollars ont péri en quelquesheures, et ces marchandises, rendues aux placers,en valaient le double. Nous ne nous relèveronsjamais de ce désastre. Il nous faudra encore resterdans cet odieux pays où je me dessèche, où je vieil-is à vue d'il, où je ne peux manquer de mourirbientôt de chagrin et d'impatience !»Clara garda le silence; mais elle se suspendit aucou de sa mère et la combla de caresses.Madame Brissot, avec sa mobilité d'esprit ordi-naire, reprit tout à coup:
« Eh bien! Clara, que penses-tu maintenant deM. de Martigny ? Voilà deux fois qu'il sauve lavie à ton père et qu'il s'expose pour lui aux plusterribles dangers. Ah! j'avais vu tout d'abordqu'il ne ressemblait en rien aux gens que l'on ren-contre habituellement ici; un secret pressentimentm'avertissait, lorsque je lui donnai une lettre derecommand ation pour Brissot, que je n'aurais pas
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lieu de m'en repentir. C'est une de ces natures
généreuses comme on n'en trouve que dans notre
c ère et bien-aimée France ! »

Le souvenir de certaines insinuations du vicon-
te faisait que Clara écoutait avec regret l'éloge deMartignv sortant de la bouche de sa mère.

-Attendons, répondit-elle en baissant les yeux.
que nous sachions d'une rqanière précise quel de-
gré de reconnaissance nous devons à notre compa-triote. Mon père est sur ce point d'une réserve
peut-être excessive. Mais vraiment, ajouta-t-elle
d'un ton différent, rien n'a-t-il pu être sauvé dans
le désastre ? Sommes-nous ruinés sans ressources?

-Sans ressources, ma fille ; les marchandises
du store de B*** et celle de Dorling sont dues à
plusieurs maisons de Melbourne, et nous avons
seulement soixante mille dollars déposés à la Ban-
(lue, quand il nous en faudrait le double. Nous
qui étions à la veille de devenir miliionnaires.
nous pouvons nous trouver réduits à l'aumône !

-Quoi ! maman, si dans un mois, par exemple,
il se présentait à payer une créance de dix... douze
mille dollars, mon pèle serait donc dans l'impuis-
sauce de l'acquitter ?

-Dix ... douze mille dollars ! Et où les pren-
drions-nous ? Je te répète que nous sommes en ar-
-'ière de plus de soixante mille dollars, et si l'on en
exigeait le payement immédiat, il n'y aurait plus
que la faillite.

Clara se couvrit le visage de ses mains.
-Oh ! c'est un malheur, un grand malheur !

soupira-t-elle.
La pauvre enfant venait de songer que, le dia-

mail ne se retrouvant pas, elle serait entièrement
à la merci du vicomte de Martigny.

Cette pensée la consternait autant que la ruine
(le sa famille, quand on entendit quelqu'un entrer
dans le magasin ; Sémiramis courait au-devant de
l'étranger, qu'elle supposait être un acheteur, mais
elle s'arrêta en reconnaissant Richard Denisoi.

Le jeune magistrat était en costume de voyage.
Il portait en bandouliere un fusil à deux coups et
une paire de pistolets était passée dans sa ceinture.
A travers les vitres, on entrevoyait, devant la porte
du store, le vieux William à cheval et tenant par
la bride la monture de son maître.

Richard s'approcha de la mère et de la fille ; il
leur dit avec une sensibilité bien différente de son
flegme ordinaire

-- Que Dien vous assiste, mesdames! Je viens
d'apprendre le malheur qui vous frappe et avant (le
partir, j'ai voulu vous voir pour vous ofirir l'e.
pression de ma sympathie.

-Quoi! vous partez? demanda madame Brissot.
-Je vais aux mines où le chief-commissionner

appelle tous les magistrats et tous les fidèles sujets
de la reine, afin de prêter main-forte à l'autorité
locale. Je conduis à B*** une vingtaine le volon-
taires et quelques constables que j'ai ré-nis à Dor-
ling ; et comme toutes les populations des alentours
ont reçu les mêmes ordres, nous pourrons sans
doute maitriser complètement la funeste rébellion
qui vient d'éclater parmi les chercheurs d'or. Là-
bas, je verrai M. Brissot et je lui rendrai tous les
services qui dépendront de moi. Mais ne me char-
gerez-vous pas de quelque message pour lui? -

-Je voudrais lui écrire, dit madame Brissot eu
pleurant, mais, dans ce premier moment, je n'en
ai ni la force, ii le courage. D'ailleurs, vous n'au-
riez pas le temps, je le vois, d'attendre ma lettre.
Dites à mon mari, monsieur Denison, dans quelle
affliction vous nous avez trouvées ; dites-lui que
nous sommes brisées, anéanties.

-Et cependant, reprit Clara non miis éltue.
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n'oubliez pas, monsieur Richard, de lui dire cules et certainement ton père m'approuvera.combien nous remercions le ciel qui, au milieu .de J'exige donc que tu te décidesàépouser M. RicharJcette calamité, a présérvé sa vie. Que deviendrions Denison ou que tu me donnes sur-le-champ tesnous, si mon pauvre père.... Heureusement, Dieu motifs pour renoncer à ce jeune homme qui autre-l'a sauvé et c'est un sujet de grande consolation fois, je le sais, était loin de te déplaire.pour nous, quoique notre ruine doive avoir de bien Les angoisses de Clara se réveillèrent.fatales conséquences! Chère maman, je vous en Conjure, ne -e pies-Denison regardait ces dames en silence ; enfin, sez pas à ce sujet, répliqua-t elle ; s'il faut le dire,ise rapprocha de Clara et lui dit timidement: ce secret est de nature à augmenter vos chagrinsMiss Brissot, il est un sujet sur àquel il m'est et n'avez-vous donc pas assez appris de funestesinterdit depuis longtemps de vous entretenir; mais nouvelles depuis quelques heures Yla gravité des circonstances me détermine à vous -- Une funeste nouvelle.., un secret alarmantadresser une question, au iisque de vous déplaire répéta madame Brissot; n'importe! je veux savoirL'événement de B*** ne serait-il pas de nature à enfin la vérité. Parle, je suis prête à tout.clianger vos fâcheuses dispositions à mon égard -Pas e ce moment, chère maman, je vous Peut-être une autre personne qui était parvenue à supplie, dit Clara dans un trouble inexprimablesurprendre votre affection et votre parole, sera-t- je n'aurais pas la force de l'entendre, ayez pitié deelle découragée par le revers de fortune qui vous moi, ayez pitié de vous-mêmefrappe ; et alors, je vous prierai de vous souvenir. Elle joignait les mains et paraissait si mallieu--Quoi! monsieur Denison, interrompit madame reuse, que sa mère en fut touchée.Bri sot en sour iant malgré ses larmes, pensez-vous -Mon Dieu ! dit madame Brissot avec une sortencore à des projets qui, surtout maintenant, sem. de terreur, de quel malheur sommes-nous encoreblent inexécutables ? menacées ? Eh bien ! calne-toi-M ss Clara est-elle aussi de cet avis? demanda t'accorderai quelques heures de répit; mais ceRichard.o, srinexorable.
- Mon Dieu! mon Dieu! murmura la jeune -Ce soir, a èrefille avec accablement, l'abîme où je suis tombée -Oui, car aucune réalité ne pourrait égaest. pts profond que jamais et je n'ai plus aucun l'anxiété mortelle que me causent tes paroles enig-espoir d'en sortir. »esod'ensotlirisgn.e»oler matiques ; aussi, je le jure, je n'attendrai pas da-Denison fit un signe de douleur.vantage, dussé-je mourir en apprenant ce que tu--Allons, Clara ! reprit madame Brissot avec ni'as caché jusquici.quelque aigreier, que signifient ces mystères ? Est- Et elle s'enfuit dans sa chambre, comme si ellece le moment de songer à des enfantillages peut- eût craint de se laisser attendmir par de nouvellesêtre, quand le malheur s'acharne après nous? instances de sa fille.
-Des enfantillages, ma mère ? Ah ! si vous Demeuré' seule, la pauvre Clara tomba dans miesaviez.. morne rêverie ; elle redoutait plus que la mort-D grâce, madame, dit Richard tristement, ne l'obligatioîî où elle se tro'vait de révéler à sa mèretourmentez p:îs nuhs Clara à cause de moi Je dois l'histoireddidamnt de Martigny ; il lui semblait,

reispect r ses secret-, attendre avec patience qu'il dans sa candeur, qu'elle avait encouru de graveslui plaise de me témoigner quelque confiance. reproehes, mais comment se rofuser à la demandeMLais, pardon ! les volontaires sont sans doute déjà si légitime de madame Brissot ? En vain, elle yen Inaiche et il ne m'est pas permis de rttarder songeit; son imagination ne lui suggérait aucu nmon départ davantage. prétexte, aucun subterruge pour échapper à cetteEn effet on entenlait un grand piétinement de nécessité.chevaux à quelque distance de la maison, et l Une partie de la matinée s'écoula ; les angoisseslia n tournait frétueiment les yeux du côté de son de Clara allaient tonjours croissant. Son amiemaitre, avec impatience. Rachel Owens vint la distraire un peu de ses_-Adieu, mesd;,mes ! adieu, miss Clara, reprit sobepnés.RclantpriledateDenison avec cordiahté ; je verrai M. Brissot aux de B..., avait voulu offrir aux dames Brissot sonplces et il saura u'il peut dispos r de ma fortune condoléance ; et comme son pèree.de ma vie ! Quantà vous, -i vous aviezbesoin était pau remplir fonctions d'arpenteurici de quelques secours en mon absence, ndressez- quelque ditance de Dorling. elle annonça l'inien-vous, sans hésiter, au shérif à qui je vous ai re- tion (le passer au store le reste de la journée, commecommandées expressément et qui m'a promis de cela lui airivait quelquefois pendait les absencesveiller avec un soin particulier à votre sûreté. forcées de M. Owens.Il serra la main aux dimes. selon l'usage anglais Clara, malgré ses préoccupations, accueillit saau moment de franchir le seuil de la porte, il dit conpagne avec amitié, et bientôt elles se rendirentenrore à Clara d'une voix étouffée dans le petit jardin où elles travaillaient souvent à-Permettez-moi d'espérer, miss Brissot, qu'à l'ombre des arbres pendant la chaleur du jour.man retour, qui sera prochain, sans doute, je vous Clara était en train d'énumérer dist.ratemeîît àtrouverai moins tîiste et plus favorable à mes miss Owens les fausses perles et les ver-oteries en-vox. levées récemment par les invisibles chlamydères,Glara voulait répondre, mais il n'attendit pas et quand on entendit la voix de Sémiramis du côtésortit précipitamment. delmaison.La
Les dames regagnèrent le petit salon où elles se dans le jardin un Australien revêtu de ses peauxtenaient d'habitude. d'opossum, et après lui avoir indiqué Clara, elle-J'ignore, Clara, reprit madame Brissot avec rentra dans le store. Cet Australien, qui se mit àsévérite, pourquoi tu t'obstines à repousser la pro- courir en dansant vers les jeunes demoiselles, étaitposition si honorable pour nous, que M. Deniso1 notre ancienne connaissance Tête-de-Crin.vient de renouveler tout à l'heure avec tant de lé- Quand il fut p-ès d'elles, le sauvage s'écria enlicatesse ! M. Denison est la première autorité du employant tout ce qu'il savait d'anglaispays, il est le parti le plus convenable qui puisse h ! Clara, beaucoup, beaucoup cowis..se présenter pour toi, sutout dans les circonstances beaucoup berceaux.., beaucoup, Claraactuelles. Je ne céderai plus à des caprices cidi, (A CONTINUER.)
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LE TRÉSOR DE L'ÉMIGRE.

(Suite et Fin.)

'EST, dit Claude, la fenm-
Mue à Jérome Brideau ;
fous sommes d'anciennes
c.onnaissances ; je n'ai
qu'à lui toucher deux
mots, et tu entreras ici
comme si la baraque t'ap-
partenait.

La promesse de Claude
se réalisa de point en
point ; et soit que Made-
leine ne voulût pas deso-
bliger un ami, soit que la
mme du prétendu colpor-
tear lui inspirât de la con-

UXd fa nce, elle introduisit
Alexis dans l'enceinte du
domaine.

-Et toi, dit-elle à Clau-
Pas?-Nonmavl de, est-ce que tu n'entres
la veour ma vieille ; il faut que je retourne ala villePour êt-e demain matinîde bonne heure àla besogne. J'aifant un peu la conduite à ce brave~acn;maintenant il n'a plus besoin de moi.

Alexis remercia Claude et suivit Madeleine.
Tout en répondant aux nombreuses questions que

Madeleine lui adressait, Alexis promenait avecavidité ses regards sur les objets q i l'entouraient.
Cà et là se dessinaient de beaux massifs au pied
esuels dsétendaient d'épais tapis de verdure ; par-ne a,Centre d'un bosquet, apparaissait, commeue blathe vision, nle statue de marbre, imagel'un tempsOù une noblesse éprise de l'amour duliasavait unir les ressources de l'art aux mer--veilles de la nature, et rechercher même au séjourdes champs, les jouissances délicates de l'intelli-

gence. La pensée du chevalier se portait alterna-
tivement sur le marquis et sur ses filles. Ici, le
Vieillard était vein méditer ; là Blahche et Ma-
Ilhilde avaient effleuré l'herbe ou formé des bou
quets. Il semblait à Alexis (lue âme de cetteintéressante famille habitât ces lieux voués main-
tenant au silence Le jeune homme avait peine à
Lie pas foudroyer d'un regard de dédain la grossière
paysanne qui était devenue en quelquegsorte lachâtelaine de Livry. Au moment où il gravissait
le premier degré du perron, il aperçut a seuil dit
vestibul un homme vêtu d'un costume mi-partie
rustique et militaire, ayant la tête coiffée d'un
bonnet phrygieu. Cet homme dit brusquement à
Madeleine :--Qu'est-ce que c'est que ça ? pourquoi
as-tu ouvert ?

--Sois tranquille, Jérôme, répondit-elle sansémouvoir, c'est un colporteur fatigué ui san-
de à coucher pour cette nuit.-A coucher ?.mim-
possible !-Attends donc.., il est venu avec ClaudePingret qui est son ami....-Ah ! c'est différentClaude a les sentiments d'un chaud patriotenil ne
recommanderait pas un monarchique. Citoyen,
tiL peux entrer.-Ma foi, dit Alexis, je te suis obligé,citoyen Jérôme ; car mon sac commence à mepeser....--C'est qu'il a l'air d'étre bien garni diturieusement Madeleine.-Je vous ferai voir mes

mnarcliandises, madame B-ideau.-Commîîenit ? ina-
dame !... répondit Jérôme. Pour un républicain,
tu es cérémonieux.-C'est que je respecte le sexe,moi...-Eh bien ! dit Madeleine, il est honnête •

ça me plaît. Voyons, ne restons pas au frais. Avez-
vous faim, citoyen ?-Merci. J'ai largement dîné
à Granville avec Claude et d'autres braves garçons.-C'est drôle, dit tout bas Jérôme à sa femme, i
colporteur qui n'a pas d'appétit.-Imbécile, réponl-dit-elle sur le mème ton, tout te semble louche-
C'est égal, reprit Alexis, je trinquerai avec vous.-
A la bonne heure ! s'écria l'ancien soldat.

Les trois interlocuteurs pénétrèrent ai rez-de-
chaussée, dans un appartement qui avait été d'une
élégance exquise. Les portes étaient à deux bat-tants et surmontées de peintures mythologiques
encadrées dans la boiserie ; rien de plus coque!.
de plus gracieux que ces trumeaux dus sans doute
au pinceaux d'un artiste en renom.. Les pendules,
vases, candélabres, avaient été pillés ;niais les
principaux meubles, les canapés, les fauteuils, lesconsoles aux pieds contournés et dorés étaient
encore à leur place. Alexis se sentit plein d'indi-
gnation en voyant ces débris somptueux profanés
par les rustres qui gardaient le château. Le souperde l'invalide était posé sur une magnifique table
en bois de citronnier ; son tabac, sa pipe, son mou-
choir, son bonnet graisseux s'étalaient sur l'oreiller
d'une bergère couverte de satin bleu de ciel : Ma-
deleine avait pour escabeau un tabouret de tapis.serie qu'avait peut-être brodé la main de Blanche...
Enfin, un chien caniche, à la laine noire et chargéede boue sèche, était couché nonchalemment sur
un sopha en beau velours d'Utrecht.

-Est-ce que vous habitez seuls ce vaste château ?demanda le chevalier en posant son sac sur un gué-ridon.-Tout seuls, dit Madeleine.--Alors, vousdevez bien vous ennuyer.-Ça, c'est vrai, reprit-elle ; il y a là-dedans du logement, faut voir... Cesaristocrates, ils n'avaient jamais assez de chambres-Et des meubles donc ! ajouta Alexis avec une
expression de méprîs. Pourquoi faire tous ces fan-teuils?-Tu as raison, citoyen ; niais on est à sonaise là-dedans.--On s'y amollit, dit Jérôme... Si lacommune n'avait pas confié cette ancienne demeurede la tyrannie à mon civisme et à mon courage, jen'aurais jamais voulu y rester seuîlemenît cinlminutes.-Mais vous n'y serez bientôt phî-.-Hleuîreusement; car l'inquiétude nie dessèr!e... Jecrains toujours que les aristocrates ne reviennent...
-Citoyen Brideau, dit Alexis en riant, tu as tortde te troubler la tête... les aristocrates ne revien-dront pas de sitôt.-Laisse donc ! De temps à autreon en arrête qui rôdent sous des déguisements.-
Ceux-là sont des niais de venir sejeter d'eux-mêmesdans le feu. Qu'est-ce qu'ils peuvent espérer ?-Rien. Mais il y en a qui ont l'inîfamie de chercherà revoir leurs ci-devant propriétés.-Les misérables 'Comment, citoyen Brideau, ces ex-nobles veulent
revoir les lieux où ils ont été élevés, où ils ont
vécu !... Quelle audace !-Heureusement le peuple,est vigilant. Aussitôt pris... - J'entends, aussitôt
jugés.-Et exécutés.-Ne doit-on pas bientôt vendre
cet ex-château ?-Oui, et le convertir en matériaux.

1
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Et y a-t-il beaucoup d'acquéreurs sur les rangs ?-
Deux ou trois... Celui qui achètera probablement
le domaine est Laurent Bernard, ancien métayer
lu soi-disant marquis de Livry.-Laurent Bernard
est donc bien riche !-Est ce que je sais, moi ?...
En tout cas, Laurent Bernard est l'un des juges du
tribunal révolutionnaire à Granville, et la France
n'a pas in plus chaud patriote.-A propos de pa-
triotes, il faut, mes amis, que je vous montra les
portraits de deux citoyens dont vous avez dû en-
tendre souvent parler : Marat et Robespierre.

Les traits de Jérôme Brideau s'illuminèrent de
joie, à la vue de ces gravures grossièrement faites
et encadrées dans quatre compartiment de bois
noirci.-Citoyen, dit Alexis, si tu veux orner ta
chambre de ces dessins, ils sont à toi.-Merci !
s écria Jérôme... Je ne les donnerais pas pour leur
pesant d'or.-Et vous, citoyenne, si ce mouchoir
de cou p-ut vous plaire...-Je crois bien qu'il me
plaît !-Le voici. Vous m'accordez l'hospitalité...
ce n 'est qu'un échange entre nous. Maintenant que
vous avez fini de souper, je vous prierai de m'indi-
quer ma chambre.-Je vais t'y conduire, dit Jérô-
me.

Et, prenant un flambeau, il passa devant le che-
va lie r.

Ils montèrent au premier étage et traversèrent
une longue file de pièces plus magnifiques encore
que celledu rez-de-chaussée. Le salon s'offrit aux
regards d'Alexis... On l'avait presque entièrement
démeublé, mais la cheminée, avec ses cariatides,était restée intacte, et sans doute le trésor tant sou-
haité reposait dans la cachette inconnue.

Quand Jérôme Brideau fut de retour auprès de
sa femme, il témoigna certains soupcons à l'égard
de l'étranger, soupçonis que Madeleine se hâta de
combattre.

-Tiens, disait l'invalide, tu es trop confiante.
Ce colporteur-là ne m'a pas l'air d'un véritable
enfant du peuple : il ne buvait que du bout desdents. ne jurait pas, et enfin, il donne sa marchan-
dise aussi volontiers qu'un autre la vendrait.-Bah !
dit Madeleine, tu as un caractère de.geôlier. Rien
ne te paraît naturel. Le grand crime, parceque1
ce brave garçon aime à faire des cadeaux !-J'étais
sur que tu le défendrais... Eh bien ! tu n'as pas
remarqué une chose : c'est qu'il a les mains blan-
ches comme une demoiselle.-Faut-il pas les avoir
noires commeune taupe !... Est-ce qu'un colpor-
teur travaille à la terre pour être bruni ? Va! mon
homme, tu as tort de te méfier de ce vuvageur...
Je parie qu'il ronfle déjà sur l'oreille.--Je n'en
répondrais pas.-Il y a un moyen de rous e1
assurer. Montons sans bruit, avec nos chaussons
seulement : nous n'avons pas besoin de lumière...
Si nous n'entendons pas le colporteur aller et
venir, ce sera une preuve qu'il ne songe pas à mal.
-L'idée est bonne ; mais quand nous serons là-
haut, tu ne parleras point ?-Je te le promets.

Jérôme et Madeleine gravirent à pas de loup les
marches de l'escalier. Ils entrèrent dans l'appartes
ment d'honneur au bout duquel était la chambre
qu'occupait le chevalier. Plus d'une heure se passa
pour eux à attendre. Le silence du château n'était
troublé que par le vent dont les sifflements aigus
se répercutaient de corridor en corridor. Jérôme
las de monter ainsi la garde dans un angle obscur,
dit tout bas à sa femme :-Je crois maintenant que
tu avais raison. Le colporteur se tient bien tran-
quille, rentrons chez nous.

Il était près de minuit quand le chevalier ouvrit
sa porte pour commencer son expédition. D'abord
il ut quelques pas en avant, sans lumière et écoutaattentivement, retenant sa respiration, afin de

mieux recueillir le moindre bruit. Rassuré sur le
danger d'une surprise, il revint et s'arma d'une
petite lampe sourde dont il s'était muni d'avance,
lorsqu'il avait combiné son plan de campagne. Il
tenait cette lampe de manière à n'être point apercuà dix pas. Il avait eu soin d'ôter sa chaussure, et
il marchait avec tant de précautions qu'il ne faisait
pas même crier le parqnet sous le poids de son
corps. Enfin il arriva au salon et alla tout droit
à la cheminée. Un moment il se recueillit et in-
voquia Dieu, puis il regarda autour de lui, et, ne
voyant personne. chercha le ressort mystérieux.

Il l'a touché... il le presse d'un doigt impatient.
Le panneau s'ouvre. Alexis plonge la main dans
l'armoire... elle était vide

Accablé de douleur, épuisé par l'émotion, le che-
valier faillit tomber à la renverse... Ses espérances
étaient détruites, ses sois perdus. Adieu le bon-
heur de restituer à Blanche, à Mathilde, au mar-
quis l'indépendance et le repos ! Adieu encore une
autre pensée, une autre chimère qu'il avait caressée
souvent sans l'avouer tout haut... Rien ! rien
Quelqu'un avait donc découvertle secret? Peuti-
etre ce misérable gardien, ce Jérôme était-il pos-
sesseur du trésor... A cette idée, le chevalier se
sentait plein d'indignation. Mais que lui était-il
permis de faire ? Pouvait-il aller réclamer de cet
homme une somme qu'il n'avait pe-ut-être pas, et
reconnaître l'hospitalité par une scène violente qui
le conduirait lui-même à sa perte ! Non, le seul
parti qu'il eût à prendre, c'était de rentrer douce-
ment dans sa chambre et de regagner le lendemain
le rivage de la mer.

Au moment où il sortait, du salon, il crut. entend re
iii bruit de voix et s'arrêta... Nfais le bruit ne s'é-
tant pas renouvelé, Alexis rassuré continua sa
marche... Cinq minutes après, il se jetait tout lia-
billé sur son lit pour y trouver, non le sommeil
mais un peu de repos. Cette journée avait été si
fatigante, qu'iisensibleument le chevalieras'endormit
au sein même de ses tristes méditations. Six heures
(lu matin sonnaient quand il s'éveilla. Saisi d' ue
vague inquiétude, il se hâta de réparer le désordre
de ses vètements, et lorsqu'il fut entièrement prêt
à partir, il ouvrit la porte de sa chambre. Aussitôt
dix à douze hommes bien armés sautèrent sur lui
et le saisirent ait collet, tandis qu'un pareil nombre
accourait en criant :-Le voilà, l'aristocrate ! C'est
un brigand déguisé

Sans vouloir opposer une résistance inutile et
d'ailleurs indigne de lui, le chevalier chercha des
yeux Jérôme Brideau :-Misérable ! lui cria-t-il
c'est ainsi que tu donnes l'hospitalité... 11 n'y a pas
ici d'autre brigand que toi, car tu as fait une caverne
de ce noble château.

-Prends garde ! (lit Jérôie, tu insultes un boit
citoyea..

-Mort à l'aristocrate ! hurla la foule qui se
grossissait sans cesse (le paysans des environs.

-Où faut-il le conduire ? demanda l'un de ces
hommes à Jérôme Brideau.

Celui-ci répondit :-Tout drioit à (1raîîville, devant le tibu aal rnvol itieair

V.
Dans une salle oblongute, garnie de bancs de bois

une populace tumultueuse se pressait en poussant
les rumeurs confuses. L'horrible expression de la

plupart des figures n'avait d'égal que le cynisme
les propos. Les principaux meneurs portaient avec

orgueil le bonnet rouge ; leurs femmes, dignes
d'être mises sur le rang de ces mégères qu'on appe-
'lait à Paris ",les furies de la guillotime, '"se déchal-
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fidèle, mais du moins épargne-moi tes maximes de
morale. - N'as-tu rien à ajouter pour ta défense ?
-Rien....

-Qu'on introduise les témoins.
On vit paraître Claude Pingret et Jacques, les

deux râcheurs de sable, l'hôtesse Fallioux et Jé-
rôme Brideau avec sa femme.

Leurs dépositions ne varièrent que sur très peu
de points. Ils étaient unanimes pour dire que l'ac-
cusé leur avait semblé avoir la tournure d'un aris-
tocrate ; mais eu méme temps il avait l'air si bon
en/ant, que tout le monde s'y fût laissé prendre.

-Ca, c'est vrai, dit Madeleine.... Il riait, causait
avec une gaîté, un sans fa(ou.... On aurait juré
gu'il n'avait jamais fait que porter la balle. ' C'est-
il trompeur, ces ci-devant !

-Tais-toi, dit brusquement Jérôme Bridean
moi, je n'y ai pas été trompé.... j'ai promptement
reounu le loup sous la peu d(u mouton. Les ma-
nières de cet individu avaient quelque chose de
louche... Ca ne m'a pas échappé, car j'ai l'oil per-
picace. Je me suis embnusqué Un sentinelle.... et
j'ai aperçu la manoeuvre de l'ennemi.

-Jérôme, dit solennellement Laurent Bernard,
tu as bien mérité de la patrie ; elle te félicite par
ma voix...

-Merci, président. Vive la république
Le chevalier contemplait, en souriant, les oscil-

lations fougueuses (le cet océan d'hommes. On
eût cru qu'il était étranger à la scène qui se pas-
sait sous ses yeux. C'est que par son courage à
tout épreuve et son sang-froid, Alexis était de la
race de ces braves gentilhommes qui à Fontenoy
saluèrent l'ennemi en l'invitant à tirer le premier.
Plus il é<tait calme, plus il excitait l'indignation, la
foule eût voulu le dechirer, lui donner mille morts
pour celle qu'il attendait avec tant d'impassibilité.
Comme il l'avait prévu, la sentence des juges le
eonda mna à la pei ne caplitale. C'était le lende-
main inidi que l'arrêt devait étre exécuté. Quand
on enmmena le clevalier, les assistants se précipi-
terent en avant afin rde lire quelque émotion sur
ses traits. Il les devina, et, tournant la tête, leur
montra son visage empreint de sérénité. Des hur-
lements le poursuivirent ; mais aussi, parmi les
spectateurs, bIn nombre se sentirent pénétrés d'une
admiration involontaire pour cette grandeur d'âme,
et formèrent tout Las (les voeux en faveur du che-
valier.
. Celui ci avait été ramené en prison. Dès qu'il se
vit seul, il s'abandonna aux pénibles réflexions qui
surgissaient dans son esprit. Maintenant la foule
n'était plus là, ardente à observer ses gestes. à étu-
dier sa physionomie ; il était seul... face à face
avec la mort,-cete mort impitoyable qui s'empare
des êtres les plus beaux, les plus illustres, infati-
gable chasseresse qui poursuit sans cesse une proie
nouvelle et manque rarement de l'atteindre. Si
Alexis eût été conduit du tribunal à la place pu-
blique, du banc d'accusé à l'éshafaud, son exalta-
tion l'eût soutenu et élevé au-dessus de l'humanité.
Mais retomber au sein d'un noir et humide cachot,
dans ce carré de pierres et sur cet te couche de
paille; songer aux objets (le ses affections, et savoir
qu'on ne les verra plus; jeter un regard dans l'a-
venir, et se dire que tout cet avenir se -compose de
vingt-quatre heures, et que tant (le doux liens,
rêves, projets, amour, vont être tranchés d'un seul
coup de hache!

La nuit vint et procura un peu de repos àAlexis.
Vers onze heures il s'éewilla, et s'agenouillant se
mit à prier avec ferveur. Tandis qu'il était absorbé
dans sa méditation, la porte.de son cachot s'ouvrit
doucement. Un homme parut sur le seuil. Le che-

valier leva les yeux et reconnut Laurent Bernard.
Celui-ci, comprenant bien l'étonnement que sa

présence inspirait au prisonnier, lui dit à demi-
voix:

-Ne craignez rien.-Q'ai-je à craindre ?... Vous
m'avez condamné à mort.-Il l'a fallu... Mais je
viens vous sauver.-Vous !-Oui, moi, que vous
avez cru votre enneni.-Je ne voudrais pas vous
devoir mon salut.--Malhenreux chevalier, rien ne
vous attache donc à la vie ?-J'avoue que j'y re-
nonce à regret... mais j'aime mieux la perdre que de
la racheter par une bassesse.-Oh! je vous en con-
jure, fiez-vous à moi... Si vous connaissiez l'impor-
tance des révélations que j'ai à vous faire ?-Mais
qui me garantit votre loyauté quand je sais que
vous avez abandonné le plus noble, le plus ver-
tueux(les hommes, votre bienfaiteur !--Mes remords
vous répondent de ma bonne-foi. Venez, nul ne
s'apercevra de votre fuite. Les geôliers, grâce à
mes soins, sont plongés dans l'ivresse... Voici une
clé de la prison.-Jurez-vous que vous ne m'avez
pas préparé (lembuche !-Je le jure... au nom de
M. le marquis de Livry, mon ancien maître

VI

Laurent Bernard marchait à grands pas sansprononcer une seule parole; le chevalier le suivait
docilement à travers les rues désertes, en admirant
tout bas les dessins de la Providence, qui avait sus-
cité un terroriste forcené pour sauver un royaliste.
Toute la ville semblait profondément endormie :
la lune projetait ses rayons qui, se brisant sur
l'arête des toits, venaient retomber sur le pavé.

L'ancien métayer choisissait de préférence les
ruelles étroites où régnait l'obscurité. De temps
à autre retentissait l'aboiement de quelques chiens
de garde, réveillés par le bruit des pas de ces deux
hommes. Enfin la maison de Laurent Bernard se
dessina non loin du port. C'était une de ces cons-
tructions que le moyen-Age a léguées à l'époque
moderne, mi-partie bois et pierres ; les étages su-
périeurs, soutenus par d'énormes poutres en sail-
lie, surplombaient sur le rez-de-chaussée ; à peine
trois ou quatre ouvertures percées en meurtrières
et garnies de forts barreaux, laissaient-elles passer
une lumière avare; la porte était cintrée et basse;
de l'extrémité du toit, des tarasques, guivres et
autres monstres grossièremen t sculptés paraissaient
vouloir s'élançer sur le visiteur qui aurait l'impru-
dence de chercher à pénétrer dans cette sombre
demeure. Laurent Bernard mit une clé dans la
serrure ; la porte s'ouvrit avec.une sorte de gron-
dement sinistre. Attiré par le métayer, Alexis
s'avanca lentement, à tâtons, le long d'une allée
noire et humide ; sa main rencontra une corde à
puits tendue contre les parois de l'escalier.-Mon-
tez, lui dit son guide. Quand ils furent arrivés au
premier étage, Laurant Bernard tira d'une petite
niche pratiquée dans l'épaisseur du mur un bri-
quet d'où il eut bientôt fait jaillir du feu. Alors
Alexis aperçut l'intérieur de cette maison bizarre;
il eût pu croire qu'il avait seulement changé de
prison, tant ce réduit avait une apparence misé-
rable ; mais après avoir traversé un appartement
délabré, sanis papier et presque sans meubles, le
métayer souleva un rideau d'alcôve derrière le-
quel se trouvait une porte habilement masquée.Cette porte en s'ouvrant laissa voir une pièce spa-
cieuse et ornée de tableaux, de tapis, de vases pré-
cieux qui avaient sans doute été enlevés de quel-
que château.

-Entrez ici, monsieur le chevalier, dit Laurent
Bernard, vous êtes le premier à qui j'ai révélé ma

I
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demleure secrète; moi-même j'y pénètre rarement.Autrefoisj'avais une femme (lui l'habitait.... Pourelle j'avais réuni ces objets de luxe qui flattaientses regards ; mais Marie-Justine n'est plusQu'ai-je besoin de tout ceci ?
-Quoi ! Laurent Bernard, vous (lui condamneza mort avec tant d'inflexibilité de pauvres émigrésvous pouvez comprendre les douces et tendres afLe ct ion s.
-Cela vous étonne, monsieur ! Sachez qu'il va ceux hommes en moi : celui qui vous est appa-ru sur le siège du tribunal, et celui qui en ce no-mnt s'iimilie devant vous. J'en conviens, je fus(mabord fasciné, étourdi, entraîné par le grandmot :Révolution. Je croyais à la liberté, l'àge delgalité absolue me semblait arrivé... C'était uneerreur ; niais est-on coupable de se tromper ?....La déception ne tarda point à me désabuse:: alorsce ne fut plus l'enthousiasme qui m'emporta, celut la peur. J'étais riche, et mes biens pouvaientlme rendre suspect ; j'avais une femme chériedeux enfants, et le moindre soupçon formé contremon patriotisme m'eût enlevé à'leur amour. Jem'associai donc aux crimes de mon époque, j'ac-ceptai des fonctions terribles, et pour n'ètre pastué moi-même, je tuai chaque jour par le glaivede la loi.... Vous frémissez, monsieur le chevalier;vous vez oreur (du.i bourreau de la République.Ar daignez m'écouter encore, peut-ètre votre mé-eris se changra-ti en pitié. J'avais voulu con-seiver le fruit de nies économies : il fallut que lefisse à la commune l'abandon d'une partie de cedue je possédais ; j'avais voulu vivre pour iafemme et nies enfants ; dans l'espace d' un atn ilsnie furent enîlevés.... Ma fille d'abord, ma jolie p-the Jenny, ferma.les yeux et nous quitta !..... Que

ques mois après, mon fils Joseph, l'un des plus lia.biles marins du port, était ramené sur le rivagepar les flots de la mer..., et la neri ne ne reidaitqu'un cadavre !... La douleur fit descendre auto.ibeau Marie-Justne, douce compagne de nia've.... O mon Dieu ! trois coups si terribles en uneseule anée, quel châtiient ! Combien j'ai expiémes fautes!)
Ici les sanglots étouffèrent, la voix de LaureitBernard. Quand il se fut un peu remis de son émo-tion, il conitinua:--Oui, le ciel m'a puni ; il m'aconamnà à errer seul dans ma demenure déserte.Les causes pour lesquelles je m'étais voué au crime.'existaient plus, et cependant il fallait qu je sui-visse le cours de -mes sanglantes proscriptionspaie que j'avais frappé, je devais frapper encoreet toutes les fois que je montais les degrés du tri-bunal, je nie disais que Dieu m'avait juistmentreprouvé, a cause du passé et de l'avenir. Du resteavec le malheur j'étais devenu lâche. Un autre sefit soustrait par l'émigration à l'horrible nlécessitéeiivo yer des innocents au supplice; niais, moi,je e songeais pas à fuir... La force m'en eût nian

quee... Jétais là dans le coin le plus sombre de lanaison ; on venait nie chercher, et j'allais jugervotre vue, vos discouis, votre noble dévoument àl'amitié, n'ont enfin inspiré une résolution fermeet hardie : celle de vous arracher à la mort, d'é-chapper moi-iême par la fuite aux cruelles nléces-sités de nia position ; mais avant tout je puis com-bler vos vSux.
Les veux du chevalier s'animèrent.
-Voulez-vous, dit Alexis, me parler de la cas-sette du marquis? Sauriez-vous ce qu'elle est de-venue ?-Je le sais; elle est ici.-Ici !... -- En larestituant je déchargerai mon cœur d'un grandpoi(s. et j'accomplirai un acte qui, auprès ie Dieu,effacera peut-être quelques-unes de mes souillures.

Vous vous demandez sans doute comment ce trésor
est tombé en ma possession ?-l est probable que
vous l'avez trouvé au château dans l'armoire se-
crète ?...-Non, monsieur le chevalier, je ne con-
nais pas cette armoire. La cassette me fut remise
per M le marquis de Livry lui-même. C'était la
nuit qui précéda le déparl de mon maître. J'étais
à ma ferme séparée seulement du château par une
grande cour... Nla famille reposait ; quant à moi,
appuyé sur une table et la tête penchée, je réflé-
chissais aux événements qui s'étaient succédé, aux
coups terribles qui avaient frappé fa noblesse. Ma
porte s'ouvrit... Je vis paraître monsieur le nar-
quis... Son air grave et solennel avait quelque
chose d'extraordinaire ; il marchait lentement, une
main étendue en avant, et tenant de l'autre une
cassette qu'il posa sur la table. «-Laurenit Bernard,
nie dit-il, je viens te donner la plus grande marque
de confiance... Tu es un fidèle serviteur, c'est à moi
que tu dois ta fortuiie, tu ne voudrais pas me
trahir?-Vous trahir, monsieur le marquis! m'é-
criai-je, mon sang est à vous.-Eh bien! reprit-il,
prouve-moi que ton âme est insensible à l'appât des
richesses. Forcé de m'expatrier, et ne pouvat
quitter ostensiblemenît ce pays, je n'oserais empor-
ter dans ia fuite la somme considérable que ren-
ferme cette cassette : ce serait m'exposer au hasard
de tout perdre. Cosens à ètre le dépositaire de
cette cassette jusqu'au jour, peu éloigué, j'espe'e,
où je viendrai la reprendre... » Il n'est pas revenu
depuis, vous le savez, vous, sou ami, sol icoufident.

-Lais, demanda le chevalier, que ce récit avait
vivenent intéressé, comment se fait il que le niar-
quis m'ait recommanîdé de chercher ce coffret dans
u ne armoire,·et qu'il ne m'ait pas parlé de vous ?-
Je crois pouvoir vous donner l'expication de ce
iysterl'e. D'après ce qu'il me sembla, M. de Livrv
n'étai t pas dans un état ordinaire... Il dormait, ; ses
iimouvemlienits étaient lents, sa démarche raide; ;il
avait l'air l'une statue... Sans doute, ne Ujueaint
pas son trésor l sû1 1té, il l'avait tiré de sa cachette,
et il pensait qIue nul il(e soupçonnerait q l'ei usse
chez moi une somme si iinportante.-Et vous n'a-
vez jamais ouvert cette cassette ?-Jamais. Elle est
là telle que mon maître me l'a aJpporté. Tai bien
des crimes à me reproclier ; j'ai réepanlui bien (lu
sang; mais, dul moins, n'ai-je pas touche au trfsor
de mon naitre.-Laurent Beruard, Dieu nvous tier-
dra corapte de cette action. Vous aurez redu lebon heur à un noble vieillard. Di haut des ciut
votre feune et vos enfants vons bnironL-Merci
monsieur le chevaierc ce que vous dites l ie
soulage.

-Maintenant apl)renez-ioi, je vous prie, comn-
ment vous espérez me soustraire et échapper vous-
mnme à la surveillance des républicains, dont la
méfiance est plus éveillée que jamais par mon ar-
restation ?-Ah ! je suis tranquille à cet égard ;
mon plan était combiné d'avance. J'ai donné une
forte somme à un de mes amis nommé Jean Héol,
patron de barque. Il doit se trouver an point ldii
jour à une lieue environ ce Granville, avec son
petit bâtiment, qui est assez fort pour traverser le
détroit. Avant une demi-heure un de mes anciens
garçons de ferme, qui obéit aveuglément à nies
volontés, viendra nous chercher avec sa charrette
r,-mplie 'de paille ; il sera ceusé avoir traversé la
ville. Vous vous placerez sur la voiture et feindrez
de dormir ; moi je marcherai à côté de Julien... Je
prendrai mon fusil, ma carnassière, et si l'on me
demande où je vais, je répondrai que je compte
aller tirer aux oiseaux sur le rivage. D'ailleurs, ou
est habitué à me voir sortir de grand matin; et
puis, mon titre de président du tribunal révolu-
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tionnaire inspire le respect.-Ce plan me parait ex-cellent... Cependant si le patron de barque vous
manquait de parole....-Lui! un ami de trente ans !..-S'il craignait pour son propre salut....-Non non,Jean Hoël n'a jamais eu peur...-Après tou't, cequi me rassure, c'est que le bâtiment anglais quim'a amené, et dont le capitaine porte un vil inté-rêt a mon entreprise, doit croiser aujourd'hui lelong des côtes. Au premier signal de détresse ilnous enverrait son canot.-Je compte plus surHoël. Ayez bon espoir, monsieur le chevalier, vo-tre admirable dévoûment sera récompensé. %laisécoutez.... C'est un bruit de roues.... Julien a étéexact ; couvrez-vous de cette blouse, prenez celarge chapeau, ce bâton ferré... Maintenant, voicila cassette de M. le marquis.... Partons.

-Laurent Bernard, vous ne regrettez pas la for-tune que vous laissez ici ? Je la déteste parce quej'ai dû, pour la conserver, tremper mes nains dansle sang.-Et vous êtes, comme moi, prêt à mourir?-J'ai fait le sacrifice de ma vie.-Eh bien! prions...Ils se jetèrent à genoux. Pendant ce temps, Ju-
lien le fermier avait frappé trois coups à la porte
extérieure. Laurent Bernard et le chevalier des-cendirent sans bruit. Alexis se blottit dans la voi-ture, qui, un quart d'heure après, était sortie de laville.

Le soleil se levait ; un voile de vapeurs couvraitencore les flots. Tout en marchant, les fugitifsattachaient sur la mer un regard d'anxiété ; ilsmesuraient l'étendue et s'efforçaient de découvrirune embarcation. Pour être plus libres ils avaientrenvoyé la charrette. A chaqne moment, le che-valier disait :--Jean loël serait-il un traître ou unlâchie ?
Et Laurent Bernard répondait, d'une voix qu'iltâchait de rendre ferme : -Rassu1rez-vous, patien-

ce.... Jean Hoël va paraître.
Mais le temps s'écoulait et Jean Hoël ne parais-sait, pas.
Tout u coupreteitirent des clameurs lointaines,apportées par la briise du matin, et telles qtue cessifllemnents aigus, ces sombres nugissenents qui an-noncent les tempêtes. Les fugitifs tournèreit latête avec appréhension. Un double cri s'échappade leurs lèvres.
-Voici le peuple ! dit Laurent Bernard.--J'avaisraison.... Hoël vous a trahi. Résignîons-nous, etque Dieu ait pitié de notre âne....-Nou, monsieurle chevalier... Courons... Ce vaisseau anlais...

Je ne l'aperçois pas. Tout nous abandonne!i
Alexis et Laurent Bernard suivirent en courantles sinuosités du rivage. La vue de leur fuite ins-pira une nouvelle ardeur à la foule. C'était un con-tnuel hourrah de voix menaçantes; les bras agi-taient frénétiquement des piques, des haches, desfaulx, des fusils; toutes ces armes brillaient ausoleil, et les infortunés que tant d'ennemis pour-suivaient avec acharnement sentaient qu'il n'yavait pas de merci à espérer d'une multitude en.délire; -car l'hyène populaire avait soif de sang, et,pour une victime qui avait failli lui échapper, deuxétaient offertes à ses coups. Plusieurs fois déjà lechevalier avait voulu s'arrêter, faire face à la fouleet succomber glorieusement. Laurent Bernard l'en.traînait en disant d'une voix haletante :-Ne dé-sespérez pas... Courez! c'est moi qui au derniermoment me jeterai an devant d'eux !

Les brouillards s'étaient dissipés. Une voile ap-parut dans l'éloignement. sp-.
-Je reconnais ce vaisseau, s'écria Alexis... Noussommes sauvés!
Et il agita vivement son mouchoir.
-Nous sommes perdust murmura le métayer.

Il se mit en devoir d'armer son fusil.
-Quefaites-vous ? dit Alexis.-Je vais arrêter

le torrent. Continuez vos signaux.-Laurent Ber-
nard, je ne vous quitterez pas.-Pour moi sent la
mort !... Fuyez !-Non, je mourrai avec vous !-
Fuyez! cielus lecanot se dirige vers le rivage.-Il n'est plus temps... Voicicnos bourreaux.« A l'échafaud ! à l'échafaud ! b e

La foule vociférait ce cri féroce ; six ou huit pas
la séparaient des victimes Laurent Bernard dit à
Alexis :-Adieu ! au revoir... là haut !

Puis il déchargea les deux coups de son fusil.Un instant après, son corps était déchiré en lam-beaux. Le clhevalier comprit que toute résistanceétait inutile. Sans réfléchir, il s'élança dans la mer,tandis que les balles et les pierres sifflaient à sesoreilles... En revenant sur l'eau, il entrevit le ca-
not qui se rapprochait de lui, et essaya de nager.
Mais il était b[essé, affaibli par la pertede son sang,par la fatigue ; gêné en outre par la cassette, quile privait de l'usage de l'une de ses mains... Bientôtil sentit ses forces s'en aller... le vertige le saisit...il cessa de se soutenir à fleur d'eau. La cassette,
échappant à sa main défaillante, tomba au fond de
la mer... Alexis poussa un gémissement, et, détes-
tant l'existence après la perte de ce précieux dépôt,il se laissa emporter par la vague.

Quand il reprit connaissance, il était sur le pontdu bâtiment anglais ; des soins lui étaient prodi-
gués ; des voix affectueuses prononçaient son nom.
Il se souleva avec effort, et, cherchant d'un regarddésespéré la terre qui n'apparaissait plus que
comme un point à l'horizon il s'écria :-J'ai perdule trésor!.., le trésor de Blanche, nia bien aimée!... Ah! je n'ai plus qu'à mourir!

Et il retomba dans un nouvel évanouissement.

vil.

S A M. le comte d'Espiliac, à Londres, Bridge-SIreet ( :~tnntr« La lettre que je vous écris, monsieur le comtevous causera sans doute un profond étonnement.Elle est datée de l'hôpital de Southampton... Jevous entends d'ici vous récrier, demander par quelenchaînement (le catastrophes le chevalier de Mel-cieu a pu descendre si bas. Hélas ! quand on meporta dans ce triste lieu, je n'avais plus le senti-ment de l'existence, ma tête était en feu, mon corpsglacé : les braves marins qui me conflèrent auxsoins. des infirmiers pensaient que je ne sortiraispas vivaint du lit d'hôpital. Le ciel en avait ordon-né autrement: mes destinées n'étaient pas accom-
plies...

« Et cependant, la principale cause de mon mal,le désespoir, subsiste toujours. Au bout de deux
semaines de souffrances je me trouve guéri, j'ad-
nmire la bouté de Dieu; mais voyez ! je n'en suispas reconnaissant, car la vie a perdu son prestige à
mes yeux. Une espérauce m'était apparue: fausselueur qui s'est éteinte, légère vapeur qui s'est dis-sipée. Si je gémis, si je pleure, ce n'est pas pourmoi; c'est pour des êtres nobles et chers à qui, au
prix de tout mon sang, je voulais rendre le bon-heur. Peut-être douteront-ils de moi, de mon cou-rage... Je leur rapportais un trésor, l'Océan l'a en-
glouti ! Après cela, j'invoquais la mort, mais puis-que Dieu m'a condamné à traîner encore le fardeausupporté par toute créature humaine, que sa vo-lonté soit faite 1

«J'ai posé la plume, car je suis bien faible, et jeme suis mis à relire ce qui précède. C'est l'oeuvred'un fiévreux ; je suis certain que vous n'y avezpas compris un mot. Maintenant donc, devenu un
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Peu Pluscalme, plus maître de mes idées, je vaistecher de me rendre intelligible. En vous écrivantje n'ai nullement le dessein d'attirer sur moi votreintérêt; je m'adresse au parent, a l'ami dévoué deM. le marquis de Livry. Il faut que vous prépariezce digne vieillard à apprendre une nouvelle quiPourrait être Pour lui un coup de foudre. Trouissesrêves d'avenir reposaient sur une somme cousidérable enfouie par lui danssun Coffre qu'il crutavoircaché au fond d'une armoire, la veille de so i dé-part pour l'émigration. Ce coffret précieux, je
m'engageai à l'aller chercher en France. Je nevous raconterai pas ici, car je n'en aurais ni la forceni le temps, le; prils, cue j'ai traversés, mon ar-restation, ma condamnatiou mort, mon évasionma fuite sur le bord de la mer, oi une multitudeen délire me poursuivait avec des cris que jen'ou-blierai jamais. Un miracle m'avait rendu la cas-sette de M. le marquis ; mais mon épuisement, levertige, ont enievé à nia main ce trésor, qui esttombé dans la mer... car i'avais été obigé (le mejeter à la nage pour rejoindre le b.timent anglaisqui m'avait, deux jours avant, dmposé sur le rivagede Granville. Ainsi ce trésor, que je me flattais derapporterà son maître, gît maintenant sous le lit pro-fond des vagues; et qui sait si M. de Livry nem'accusera pas !... Non, M. de Livr ·estjuste, reli-gieux : il nie tiendra compte de sjuon dévoûmentet de mes souffrances. Mais je crains que la nou-velle de ce désastre ne l'accableSil la noeçoit brus-quement; il faudrait l'y préparer par des ménage-ments adroits. Vous qui lui tenez habituellementcompagnie, il vous est facile d'accoutumer son es-prit à l'idée de la perte de sa cassette, de lui direque Cette entreprise était une folie. Qu'il soit rési-guéà son malheur quand il me verra, et qu'il n'ait
Plus qu à en connaître les détails. Je vous en con-jure, au nom de Mlle Blanche dont le souvenir asouvent relevé mon courage, au nom de sa soeur,de cette douce Mathilde autre ange donné par leciel à M. d Livry. Soyez bien prudent. Peut-êtrey va-t-il de la vie de cet homme que j'honorequej aie et à qui j'eusse voulu rendre le bonheur,apres tant de secousses il peut 'ncore en retrouversur la terre.
je «Adieu, mon cher comte, ne me répondez pas;jetpars, je serai à Londres presque aussitôt que malettre.

« Votre bien *affectionné,

« ALEXIS DE MELCIEU. »Comme il l'avait annoncé, Alexis se mit presqueimmédiatement en route, malgré les représentations des médecins de l'hôpital qui, séduits par sadouceur et la distinction de ses manières avaientdéjà conçu pour lui une vive amitié. Iles ivolon-tiers, dès son arrivée à*Londres, couru chez M. deLivry; mais il lui fallut d'abord se transporter àson logis et revêtir un costume plus convenable. Samaladie, son abattement, l'avaientstellement chan-gé, qu'une vieille femme, chargée par lui de garderson appartement pendant son abserce, eut peine àle reconnaître-Bonté céleste ! répétaitelle sanscesse, le pauvre jeune homme! on dirait qu'il re-vient de l'autre monde...-Oui, répondit en sou-riant le chevalier, je reviens de très loin... Je de-vrais être mort. Sa toilette futpromptement achevée;il reprit l'ir d'un gentilhomme mais bien qu'ileût cherché à ef'acer les traces de ses fatigues, ilconserva sa pâleur et une cicatrice à la jouequi,sans le défigurer, attestait les 'r juequi,
affrontésa prils qu'il avait

Une voiture de place fut appelée; Alexis y montaet ordonna au cocher de le conduire rapidement

Lord Evyngham les attend.-Très bien! Montons,

dans Bridge-Street. Vingt fois il retourna en lui-
même les premières paroles qu'il avait à adresser
au marquis, et les changeait de nouveau quand le
fiacre s'arrêta devant la maison indiquée. Le che-
valier sonna d'une main impatiente. Une servante
parut:

-Que demande monsieur? dit-elle.-M. le mar-
quis de Livry.-Il n'habite-plus ici.-Comment ? Et
qui donc habite cette maison ?-M. Saville, monmaître.

En achevant ces mots, la servante rentra et
ferma la porte.

Le chevalier, stupéfait, réfléchissait sur le partiquil li conviendrait d'adopter, et déjà il songeaita se diriger vers l'hôtel de lady Blinton; un éclat
de rire le tira de sa rêverie, et en même temps un
petit coup fut appliqué sur son épaule. Il se retourna
vivement et aperçut le comte d'Espillac. Les deux
émigr-és s'embrassèrent cordialement.

-- lé ! s'écria le comte, en rajustant les boucles
de sa perruque, enfin on vous revoit !... Ce cher
ami !... Mais c'est que vous êtes tout pâle. On leserait à moins !-Je suis bien heureux de vous ren-contrer, monsieur.-Pas de monsieur entre nous,plus de cérémonies: je vous regarde comme un
frère... un frère cadet. Que d'aventures vous aurez
à nous raconter! comme vous avez souffert!... J'ai
lu dix fois votre lettre,..... je la sais par cSur.
Qu'est-ce, auprès de vous qu'Ulysse, Télémaque,Enée et tous les héros voyageurs dont les poèmes
sont remplis... Ces héros-là n'ont pas existé, tandis
que j'en tiens un, et de la plus belle espèce. Che-
valier, je vous aimais; maintenant je vous admire!
-Vous êtes trop bon.-Je suis juste. Du reste, cheznous il n'y a qu'une voix, qu'un sentiment : chacun
pense comme moi.--Mais satisfaites, je vous priema curiosité. D'où vient que M. de Livry n'habite
plus cette maison ?-Des circonstances imprévues
l'ont amené à changer de logement. Vous saurez
tout à l'heure...--îi bien! remontons en voiture
et courons auprès du marquis. Mon impatience est
naturele.-Certainement. Cocher, Piccadilly, hôtel
de la duchesse de Blinton,-Quoi ! dit Alexis, chezla duchesse !... Est-il p>ssible ! cette femme égoïste
et altière aurait offert un asile à la noble pauvreté
de M. de Livry !-Précisément. Je soupçonne, dureste, son neveu de n'avoir pas été étranger à cette
détermination. - Qui ? lord Evyngham ? - Lui-
même, mon élève dans l'art de Terpsychore, unexcellent garçon...-Dites plutôt un fat.-Ah ! vousle traitez sévèrement; vous seriez un de ses créan-ciers que vous n'en penseriez pas plus de mal.C'est un homme qui n'est pas apprécié par vous à
sa juste valeur. Vous aurez occasion de le voirsouvent; je veux que vous deveniez son ami.-
Moi, par exemple !-Eh 1 bon Dieu, lord Evyng-ham serait votre rival, que vous ne parleriez pasautrement.-Tenez; laissons-là Votre lord Evyng-ham.-Vous n'êtes pas éloigné de croire qu'il a
jeté les yeux sur Blanche.-Je ne songe point àcela. Que lord Evyngham abuse de sa fortune, desa position, pour chercher à tromper Mlle Blanchede Livry, ce n'est pas mon affaire. Je suis unétranger dans votre famille, et quand j'aural ins-truit le marquis de toute ma conduite, mon rôle
sera terminé; je ne vous fatiguerai pas de mes vi-sites.-De la modération, du calme! nious voicidevant l'hôtel. Prenez mon bras.Un laquais en grande livrée vint ouvrir et salua
respectueusement M. d'Espillac.

-Monsieur le marquis et ses filles sont-ils ausalon ? demanda celui-ci.-Non, monsieur, ils sont
allés Hyde-Park. Bientôt ils seront de retour.Lr vynghama les attend.-Très bien 1 Montons,
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chevalier-Je ne sais si je dois... Veuillez m'ex-
pliquer...-Quel homme à explications ! Dans un
instant, vous apprendrez plus de choses que vous
nie pouvez en soupçonner.

Alexis répondi t par un salut froid au bonjour em-
Pressé de lord Evyngham, et il se laissa tomber
dans un fauteuil en soupirant avec tristesse. Il était
résolu de garulr le silence jusqu' l'arrivée de ses
ais ; et précisément le jeune lord sembnllait piqué
d'une dénangeaison de parler, car, approchant son
siége (le celui d'Alexis, il dit au chevalier

-Permiettez-mno de vous faire mon compliment
sncere-Sur quel sujet, monsieur ?-Est-il besoin
de vous retrancher lerrie;e la modestie ! Nous
sommes tous informés de votre admirable dévo'-
ment ; tous nous avons lu en pleurant d'attendris-
senent la relation de votre périlleuse campagne.

Le chevalier lança un regard sévère à M. d'Es-
pillac, et dit d'une voix saccadée qu'il s'efforçait de
modérer :-J'avais droit d'espérer qu'une lettre
confidentielle ne serait pas montrée comme une
curiosité.-Mon cher ami, repartit le comte sans
paraitre d éconîcerte, lord Evyngham nous aime
trop et nous touchera·bientôit d'assez près pour que
nous ayons rien à lui cachmer.-Anjourd'ui, mon-
sieur le comte, dit Alexis en pâlissant, vous sem-
blez vouloir être inintelligible. Ai-je donc en'core
le délire de la fièvre ?...

-Vovons, regardez autour de vous, où croyez-
vous être ?-Chez la duchesse de Blinton .- Non
mon cher. Cette pauvre bonne duchesse n'est plus,
et grace à l'insistance du plus désiitéressé des ie-
veux, l'ltel que voici appartient maintenant à
Blanche de Livry.-e) ciel... Ce n'est pas moi qui
lui aurai rendu la fortune !--Jamais il n'est con-
tent !.. Lord Evyngham peut affirmer que Blanche,
pendant la courite et iolenite mala(lie qui a enlevé
la duchesse à l'affection de ses amis, lui a prodigué
les soiis d'une fille, sans former aucune airrière-
pensé.-Je l'atteste. Deux Jours après votre dé-
part, mnonîsieuîr le chevalier, ina taiite en revenant
d'un bal de la cour donné à Windsor, fut saisie
d'une flusjoil de poitrine ; Mlle Blanche, pendant
une semaine ne quitta point le chevet de la diu-
chesse... Elle ne sortit de la chambre qu'au mo-
ment où le notaire cy eiitrait. J'élais l'unique héri-
tier de lady i3linton. Déjà riche, je n'eus as un
grand mérite à prier mua tante de s'intéresser à l'a-
venir d'iîne jeune fille noble, d'une famille qui offre
le mod'le le toutes les vertus...-Jusqu'au cousin!
s'écria M iEspillac... nous sommes une famille à
part, il le dit.-Je déclarai donc à ma tante qu'elle
m'obligerait infiniment si elle voulait bien disposer
le cet h (tel doit je n'avais pas besoin, et y joindi-e
un iv m de quelques millers de livres qui me
sont inutiles, ei laveur de Mlle (e Livrv. Y t-il
là, je le rpte, il si gi-amd mérite pou ique îmon
ancien profesour treimnpe son mouchoir d, ses
pleurs?

-C'est une action héroïque !... s'écria de nouveau
le comte. Chevalier, et vous, cher lord, vous êtes
deux types des anciens âges. Il n'est rien dans
l'histoire (le comparable à votre conduite, depuis
le fameux... le célèbre... aidez dtoic un peu ma
mémoire.-Nous trouverons cela une autre fois,
dit Evyn ghîam avec un sourire. Chevalier, ajouta-
t-il, Je vous dois encore une rèvlationi qui m'en-
lèvera sains doute à vos veux ce caractère d'lié-
roïsme que M. d'Epillac daigne me 1rter. Il n'y a
pas de géiérosite, ce me sebnl e, à se rendre utile
à sa famille, et comme je vais épouser Mlle de Li-
vry', je n'ai fait que placer à gros iiitérêis.-Mi lord
qu'avez vOUs dit ?... Oh lpouruoiil ne suis-je pas
mort en France !

La porte's'ouvrit, le marquis parit, accompagné
de ses deux filles; tous trois étaient iin deuil. Ils
traversèrent rapidement le salon. Arrivé (levant
Alexis qui s'était levé, mais que l'émotion tenait
cloué à sa place, M. de Livry tendit les bras au
jeune homme sans prononcer un seul mot. Le che-
valier s'y précipita et appuva sa tle sur l'épaule
du noble vieillard. Alors seulement celui-ci put
parler :

-Pauvre enfant ! murmura-t-il... Que de cou-
rage ! que d'abnégation !... Ah! si vous eussiez
pér-i, ç'eut été pour moi uit sujet de remords éter-
nels... Mais la Providence veillait sur vous... Dieu
soit loué

-Monsieur le marquis, j'arrivais ici avec le dé-
sespoir dans le euir. Me pardionnerez-vous la perte
de cette cassette, qui con teiait tout un tirésor ?

--Vous pardonner, quand c'est moi seul qui ai
besoin de votre pardon pour avoir disposé de votre
vie !Mais, si Je ne me trompe, j'ai tu moyen de
mu'acqiimtter envers vous... Alexis, vous vouliez nie
rendret uni tresor, et moi, je vais vous en donner
Un.

-O ciel ! que me faites-vous espérer!.
Le marquis prit la main (le Blanchie et la joignit

à celle (liu chevalier, en disant: Mes enfants, je
vous unis.

-Mais vous, madlemoiselle, demanda Alexis,
daignez-vous conseitir à mon 1bonhîeur ?

-Certainemnci t, s'écria d'Espillac... Ces amou-
reux doitent toujoums ! Sachez, mou cher, que
3lanche est t-op soumise aix volontés de son père

polir s'éc;itei di ce prucepte donn p-liar Corneille
« Le devoir d'une fille est dains l'obi-ssance. »
-Mais lrd Evyngha'.. ie nimavait-il done

annoncé ?-La vrité, (it ce deriniei ; seulement j'ai
été inter-omuhuti dans îma confidence par l'arrivée
de M. (le Livry. .l'ajouterai donc (Ilue le marquis
possédait un autre trésoi... -Mademoiselle Ma-
ti'ide!-Oii, la douice et iodîste Mathilde, con-
tiiuia lord Evyighamet ce tresor, il a bien voulu
mlle l'accordJer!

AiiED oLssESSARITS.
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LA NYMPHE DE LA FONTAINE.

LÉGENDE ALLEMANDE.-(Suite et fin.)

OS discours sont inspirés
par la prudence et la ver-
tu: je vais répondre à votre
question. Lorsque j'entrai
dans l'ordre teutonique,
mon frère Guillaume, l'hé-

7ritier de notre maison
,tait encore au monde
mais depuis qu'il est mort
j'ai obtenu, comme der-
mer rejeton de notre fa-

1mille, la permission (le
quitter l'ordre et de me
marier ; jusqu'au jour où
je vous ai vue, jamais au-
cune femme n'avait fixé
mon choix. Mais un grand
changement s'est opéré
dans mon cœur ; je suis
convaincu que vous êtes

dlevi .destinée par le ciel àmaveirlnion épouse. Si vous m'accordez votremain, la mort seule rompra notre union.Réfléchissez mûrement à ce que vous me pro-Posez, répondit Mathilde, pour qu'un jour vous nevous repentiez pas de ce (lue vous faites mainte-niant. Je vous suis inconnue ; vous ignorez si manaissance et mon rang me rendent votre égale, ousi j'abuse vos veux par un éclat emprunté. Un1omn acomme vous doit tenir ses promesses avectonte la loyauté des anciens chevaliers. Conradsaisit la mnain de Matiilde, la serra contre soncœur, et s ecria: Oui, je tiendrai mes promesses,seriez-vous née dans la condition la plus obscure,vous sere e.non épouse et je vous honoreraicomme telle.
Il tira de son doigt une bague de diamants d'ungrand prix, et la présenta à Mathilde comme gage

b s lite, cueillit le premier baiser sur sabouche vierge encore, et lui dit: Pour que vousn ayez aucune méfiance dans mes promesses, jevous invite à vous rendre dans trois jours dans mamaison,; j'y rassemblerai tout ce que j'ai d'amisdans l'ordre des chevaliers, ainsi que d'autreshommes respectables, pour étre témoins de nosfiançailles. Mathilde ne voulait pas accepter cetteinvitation ; car il lui semblait que l'amour ducomte était trop pressant, et elle avait l'intentionde mettre sa constance à l'épreuve. Comme la veillela société se sépara au point du jour ; alors Ma'-thilde disparut, et le comte, qui ne put fermerl'eil de toute la nuit, fit appeler de grand matin lavigilante femme de charge, et lui ordonna de pré-parer un splendide festin.
La veille du festin, dame Gertrude, armée deson couteau de cuisine, parcourait les poulaillers,dont les pacifiques habitants tombaient par dou-zaines frappés du redoutable acier. Mathilde euttant de volailles à plumer qu'elle ne put goûter uninstant de repos ; mais elle ne trouva pas ce sur-croit d occupation pénible, parce qu'elle savaitbien que c'était en son intention que se donnait lerepas. L'heure du festin était venue; Conrad seprécipitait au devant de chaque convive qui

arrivait, espérant que l'inconnue allait paraltre.
Les convives étaient assemblées et le maître d'hôtel
tardait encore à faire servir. Conrad attendait tou-
jours sa belle fiancée ; enfin, ne la voyant point,
paraître, il fit signe que l'on servit. Lorsque les
convives eurent pris place, il se trouva un covert
de trop ; mais personne ne put deviner qui avait
dédaigné de se rendre à l'invitation du comman-
dour;la gaieté du maître de la maison diminuait
visiblement ; bientôt quelque efforts qu'il fit pour
entretenir cclle des convives, il ne fut plus en son
pouvoir de bannir la tristesse de son front. Son air
sérieux gagna la compagnie. Les musiciens, qui
avaient été demandés pour le bal, furent renvoyés,
et cette fois la fête de la commanderie, ordinaire-
ment si bruyante, finit sans qu'on y entendit un
seul coup d'arèhet.

Les convives s'éloignèrent de meilleure heure
que de coutume ; il tardait au chevalier de se
trouver seul pour se livrer sans contrainte à ses
idées mélancoliques et rêver à son amour. Le
soleil se leva avant qu'il eût fermé l'oil; les do-
mestiques en entrant trouvèrent leur maître en
proie à une fièvre violente ; toute la maison fut
bientôt sur pied ; les médecins accoururent auprès
du chevalier; mais la médecine ne connaît pas de
remède contre l'amour; aussi le malade refusa-t-il
leur secours, les suppliant de laisser éteindre une
vie qui n'était plus pour lui qu'un fardeau.

Pendant neuf jo·urs le comte s'était tellement
livré au chagrin, que le feu de ses yeux s'éteignit,
et que le souffle de la vie n'était plus chez lui
qu'un léger brouillard du matin, que le moindre
zéphir doit dissiper entièrement.

Mathilde était exactement informée de tout ce
qui se passait ; sa raison avait soutenu un violent
combat; elle voulait éprouver la constance d'une
passion si brusque ; elle était prête à de-
mander à sa pomme son dernier don, car pour se
présenter comme fiancée, il lui fallait un costume
neuf, et sa marraine lui avait recommandé d'être
économe de ses demandes. Cependant le jour du
festin elle se sentit le cœur violemment serré; elle
pleura amèrement. La maladie du chevalier, dont
elle devinait la cause, l'inquiétait beaucoup; et
lorsqu'elle apprit que sa vie était en danger, elle se
désola; le septième jour devait décider de la vie ou
de la mort du commandeur. Mathilde, selon toutes
les apparences, avait la faculté d'opérer sa guérison ;
mais elle était fort embarrassée de savoir comment
elle (levait s'y prendre. Elle se rendit de grand
matin auprès de Gertrude; la femme de charge
était tellement désolée qu'il lui était impossible de
rien ordonner; de grosses larmes inondaient ses
joues. Hélas! Mathilde! s'écria-t-elle en sanglotant,
bientôt nous ne ferons plus rien ici notre bon
maître ne passera pas la journée.

Mathilde frémit ; niais bientôt ayant repris cou-
rage, elle dit: Notre maître ne mourra pas, j'ai
fait un bon rêve cette nuit. La vieille avait une
grande cenfiance dans les songes. Raconte-moi
ton réve, dit-elle, afin que je l'explique. Il me
semblait, dit Mathilde, que j'étais encore auprès de
ma mère ; elle m'enseignait à faire, avec. neuf

i
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sortes d'herbes, un potage qui guérit toutes les
maladies, pour p,-u qu'on en mange seulement
trois cuillerées, et mie dit: prépare ce potage pour
ton maître et il recouvrera la santé.

Ton songe est singulier, dit Gertrude, il faut
essayer ton potage ; je vais voir si je pis engager
notre maître à en goûter. Conrad était plongé
dans une profonde apathie ; il attendait la mort
lorsque Gertrude entra ; pour se débarrasser de
ses importunités, il lui promit tout ce qu'elle
voulut. Mathilde avait préparé un excellent con-
sommé dans lequel elle avait mis toutes sortes
d'herbes ; lorsqu'il fut prêt, elle mit au fond du
bol ou elle le versa, la bague de diaments que
Conrad lui avait donnée comme gage de sa foi, et
ordonna à un domestique de le servir à son maître.

Le malade craignait à tel point l'éloquence de sa
femme de charge, qu'il consentit à prendre une
cuillerée du potage. En touchant le fond du bol, il
sentit un corps étranger, il le retira, et à son grand
étonnement, il reconnut la bague. A l'instant le
feu de la santé reparut dans ses yeux, il vida tout
le bol au grand plaisir de dame Gertrude et des
domestiques; tous attribuèrent une vertu ex-
traordinaire au potage, car le comte n'avait laissé
voir la bague à lui que ce fût; il s'informa de la
personne qui avait préparé ce consommé qui le
rappelait à la vie.

Noble chevalier, dit Gertrude, il y a dans vos
cuisines une jeune fille que nous appelons la
Bohémienne, et qui connaît les vertus de toutes les
herbes: c'est elle qui a préparé le potage qui vous
a fait tant de bien. Amenez-la moi à l'instant,
reprit le comte, afin que je lui fasse mes remerci-
ments. Excusez, reprit la femme de charge, son
aspect ne pourrait que vous causer du dégoût ;
elle est bossue et a l'air d'un hibou ; ses habits
sont sales et son visage et ses mains noirs
comme de la suie. Faites ce que je vous ordonne,
s'écria le comte. Gertrude obéit; elle appela Ma-
thilde, jeta sur elle à la hâte une mante et la con-
duisit ainsi parée devant le lit du malade.

Lorsque Conrad eut fait retirer tout le monde,
il dit : Ma fille, avoue-moi franchement comment
tu as eu la bague que j'ai trouvée dans ce que tu
m'as préparé? Noble chevalier, reprit Mathilde
avec modestie, je tiens cette bagne de vous ; vous
me l'avez donnée dans la seconde soirée du bal où
vous me jurates que vous m'aimiez, voyez mainte-
nant si ma beauté et ma condition méritent que
vous soyez livré à un chagrin tel qu'il a manqué
de vous conduire au tombeau. Sachant l'état où
vous étiez réduit, je n'ai pas dû tarder plus long-
temps à vous tirer de votre erreur.

L'étonnement rendit Conrad imuet pendant quel-
ques instant. Mais bientôt l'image de la belle
danseuse se présenta de nouveau a son im . gina-
tion ; il pensa quon avPit deviné sa passion, et
qu'on oulait l'en guérir par une excusable su-
percherie ; cependant la véritable bague qui était
revenue en ses mains, lui fit présumer que la belle
inconnue n'était pas étrangère à ce complot. Si
vous J tes., dit-il à Mathilde, celle qui a charmé
mon cœeur, et à laquelle j'ai promis ma main, ne
doutez nullement que je ne remplisse mes pro-
messes ; mais gardez-vous de me tro'iîper. Si vous
pouvez reprendre la forme sous laquelle vous
m'avez abusé au bal deux nuits de suite, la parole
que j'ai donnée lorsque cette bague est sortie de
ma main, sera sacrée pour moi. Mais si vous ne
pouvez remplir ces conditions, je vous ferai fusti-
gel jusqu'à ce que vous ayez avoué comment cette
bague se trouve en votre possessioi, Mathilde
poussa un profond soupir. Hlelas ! noble cheYalier,

dit elle, le vain éclat de la beauté est-il donc ca-
pable de fasciner vos yeux ? Malheur à moi lorsque
le temps ou quelques accidents aura flétri mescharmes, lorsque l'âge aura courbé nia taille etfané les roses de mon teint; lorsque cette forme
empruntée sous laqnelle je parais en ce momentdevant vos yeux sera ma véritable forme, quedeviendra cette fidélité que vous avez jurée ?

Conrad fut saisi d'étonnement à ce discours quilui semblait au-dessus de l'intelligence d'une ser-vente. Sachez, répondit-il, que la beauté captive lecœur des hommes, mais qu'il n'appartient qu'à lavertu de le fixer. Eh bien! répliqua Mathilde, jevais remplir les conditions que vous m'avez impo-sées. Je m'en remets à votre cœur pour décider demon sort.
Le commandeur flottait encore entre l'espérance

de voir ses vœux accomplis et la crainte de deve-nir le jouet de quelque nouvelle illusion ; il sonna
la femme de charge. Accompagnez, lui dit-il, cettefemme dans sa chambre, afin qu'elle s'habille plusconvenablement ; puis conduisez-la dans le salon
où je l'attendrai. Gertrude dit à Mathilde en lasuivant : Si tu as des habits pour te parer, pour-
quoi m'en avoir fait un mystère ? Si tu en man-
ques, suis-moi dans ma chambre, je te prêterai ce
qu'il te faut. Mathilde ne demanda qu'un morceaude savon et une poignée de son, et s'enferma danssa chambre que Gertrude garda soigneusement endehors, selon l'ordre qu'elle en avait reçu. Lecommandeur, impatient d'apprendre quelle serait
l'issue de son aventure amoureuse, se leva, s'habil-
la avec recherche, et se rendit dans son salon , au
momen t où l'aiguille de l'horloge italienne d'Augs-
bourg mar juait dix-huit heures, les deux battants
s'ouvrirent et Mathilde entra d'un air noble, parée
comme une fiancée, et belle comme la mère des
amours. Déesse ou mortelle, s'écria Conrad dans
l'ivresse, qui que vous soyez ! vous me voyez à vos
pieds, j'y renouvelle, par les serments les plus so-
lennels, les promesses que je vous ai faites, si tou-
tefois vous daignez accepter ma main et mon cœur.
Mathilde releva le comte avec autant de grâce que
de dignité. Chevalier, lui dit-elle ne prononcez
pas vos serments avec précipitation ; vous me
voyez ici sous une forme naturelle, mais du reste
je vous suis inconnue : la bague est encore entre
vos mains. Conrad la mit au doigt de Mathilde.
Vous êtes l'homme que mon cœur a choisi, lui dit-
elle, je ne veux pas vous le cacher davantage.
Quant à moi, je suis la fille de Wackermann
Uhlfinger, de ce noble chevalier dont les malheurs
ne peuvent vous être inconnus. J'ai échappé avec
peine au pillage du château de mon père, j'ai été
accueillie dans votre maison sous une forme, il est
vrai, bien misérable, niais j'y ai trouvé protection.

Mathilde conta toutes ses mésaventures à son
amant et ne lui cacha pas la vertu de sa pomme de
bois ; Conrad ne se souvenant déjà plus de sa ma-
ladie, ordonna une grande fête, et le lendemain
célébra solennellement ses fiançailles avec Mathil-
de. Le commandeur sortit de l'ordre, quitta l'hôtel
de la commianderie et célébra ses noces avec une
magnificence digne de sa fortune.

Les nouveaux époux passèrent la première année
de leur mariage à Augsbourg. Souvent penchée
sur le sein de Conrad, Mathilde lui disait combien
elle se sentait heureuse de posséder son cœur sans
partage. Mon doux ami, s'écria-t-elle un jour,avec l'accent du sentiment le plus tendre, puisque
vous m'aimez, il ne me reste plus aucun vœu à
former, et je dispense na pomme magique de
m'accorder son troisième don. Mais si vous-même
formiez quelque vou secret, veuillez m'en faire
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confidence, ce sera le mien propre, et à l'instantmême, il sera accompli. Conrad serra Mathildedans ses bras et lui jura qu'il n'avait pas d'autredésir que celui de voir durer toujours le bonheur<ont les comblait l'un et l'au ti leur tendresse ré-ciproque. La pomme mystérieuse perdit donc toutson Prixeaux yeux de Mathilde, et si elle la conser-va, ce ne fut que pour honorer la mémoire de samarraine.
Conrad avait encore sa mère ; celle-ci habitait sondouaire de Schwabeck, et Mathilde désirait ar-(emment de baiser avec respect la main de cellequi avait mis au monde l'homme auquel elle étaitredevable du bonheur de sa vie: mais le comtetrouvait des prétextes pour ne point se rendre prèsde sa mere, et il proposa à Mathilde de visiter undomaine dont il venait d'hériter et qui était situé]lon loin des décombres du château de Wacker-mann. Mathilde consentit avec plaisir à retournerdans un canton où elle avait passé swn enfance et

les premiéres ;nnées de sa jeunesse. Elle parcourutles ruines de la demeure de ses ancêtres, pleurasur les cendres de ses parents, se rendit auprès dela fontaine de la Nymphe, espérant que sa présence
fnggt a a se montrer à ses veux. Ellefit tomber dans le bassin 'plus d'un caillou, maisvain espoir, la Pomme de bois même nageait surleau limpide. La Nym plie ne parut point, quoique
leemane lt pas éloigné où elle eût. pl servir (lenarraiiîe a un nouvel enfant; car Mathilde étaitf1r le Point de mettre le comble au bonlheur deson mari. Elle accoucha d'un fils. Mathiîlde le te-nait constamment dans ses bras: elle semblaitpie chaque pulsation de son cœrur. Mais la troi-

è nuit, lors.iu'à la suite d'une fête tout leiioncle dans le chàteau était plongé dans un pro-
L sommeil, Mathilde elle-muéme 'assoupit.Lorsqu'elle se réveilla, son fils avait disparu. Les
recherches les plus exactes furent fites ; mais onne trouva que quelques gouttes de sang répanduesSur le parquet. Lor.sque la nourrice vit ces gouttes(Le sang, elle poussa des gémissements, et s'écriaQue Dieu et tous les saints prennent pitié de nousle loup-garou est entré ici et a emporté l'enfant.La perte de sou premier-né ailligea tellement lapauvre meremquer es joues se décolorèrent etqu'elle se sentit mo srir. Conrad était inconsoable
et 'ne pouvait comprendre la disparition dlel'entant.

Le temps dont l'action bienfaisante finit paremousser toutes les souffrances, calma enfin ladouleur (le Mathilde. Elle mit au monde un second,l. La naissance de cet héritier causa une joieextrême dans le château diu comte 1)tans son allé-gresse. Conrad tenait table ouverte et voulaitqule chacun pritpart à sou blonieur. Maitres etvalets buvaient à la santé du nlouveau-né. La tel)-dre mère ne quittait pas ut instanlit son entfant•elle comlttait le sommeil autant que ses forcesle li permet taient ; mais settatilt unt jouq'elleallait ceder au besoin iipérieux d(1i 1rpos. elledétaclia une ciaiie d'or de son con, en en lacal'enfant, passa l'autre bout de la ciaine autr iii'deson bras, lit le signe de la croix sur elle-ièmeainsi qlue sur son fils, afin que le loup-garou n'eitaucun Po1voir sur li, puis tomba dans un profondsommeil. Lorsque le premier ravou de l'aurorevint l'éclairer, quel fut son désesp'oir en s'aperce-vant que l'enfant avait disparu coimîie son fils aillé.Elle examina la chaîne d'or qui était enlacée entreses bras, et vit que l'un des chaînons était coupépar le milieu ; elle tomba sur le lit sans connais-sance. Tous les domestiques accoururet épouvai-
te., lorsque Conrad apprit ce qui veniait d'arriver,

il tira son sabre pour fendre la tête à la nourrice
qui devait veiller sans cesse près de Mathilde.

-Maudite femme, s'écria-t-il, ne t'ai-je pas donné
l'ordre de te tenir éveillée toute la nuit, de ne pas
quitter des yeux l'enfant, afiu qu'au moment où le
monstre s'approcherait de la mère assoupie, tu ré-
veillasses toute la maison par tes cris. Dois main-
tenant du long sommeil de la mort.

La nourrice se jeta aux -ieds de Conrad, et loi
dit en sanglottant : O mon maître ! je vous en con-
jure au nom de Dieu, tuez-moi à l'instant même,
afin que j'emporte dans la tombe le crime affreux
que j'ai vu de mes yeux ; il n'est point de menaces
point de promesses capables de me le faire révéler,
mais peut-être la torture m'en arrachera-t-elle
l'aveu.

-Quel est ce criie que tes yeux ont vu, ce cri-
ie tellement noir que ta langue se refuse à eii
l'aire le récit ? Parle, je te l'ordonne.

-Seigneur, dit la nourrice en poussant un pio-
fond soupir, pourquoi voulez-vous tiMre informé de
votre malheur? La curiosité qu'avait le comte
d'apprendre ce secret fut augmentée encore parce discours; il renvoya tout le monde, et la îour-
rice, pressee par ses menaces, encouragée par ses
plromiesses, lui dit enfin : Sachez, seigneur, quevotre épouse est ue infâme sorcière; mais elle
vous aine avec une passion telle, qu'elle n'épargne
pas mème les enfants qu'elle a porté dtans sou sein
pour en préparert un filtre capable de rendre sa
beauté impérissable et. de lui asstrer votre amour.
La nuit dernière pendant que tout le monde
dornait, je feignis aussi d'étre assoilpie. Comme
elle me rut profondément endormie, elle se mIit
sur son séant, prit l'enfant, le serra contre son
sein, et dit à voix basse ces mots que Jentendis
pourtant distinctement : Fils de l'aumour. deviens
un ioven de i conserver l'amour (le tot père.va reoindie ton frère, afin qu'avec ileuf sort-es
d'lerbes et tes os je prépare une potion capable de
conserver ma beauté et de m'assurer la tendresse
de mon époux. Après avoir ainsi parlé, elle Lira
de ses cheveux une aiguille de diamant et en perçale cœu1 r de l'enfant. Lorsqu'il ne fit plus aucui
mouvement, elle le plaça devant el;e, prit sa
pomme île bois et prononça quelques 'paroles:
lorsqu elle ouvrit la pomme, il et, sortit une grandeflamme qui consuma le cadavre en peu d'instants -elle recueillit les cendres dans une boite qu'elle
poussa sous le lit; puis elle s'écria d'une voix
plaintive, comme si elle se fût réveillée en sursaut.Nourrice ! nourrice ! où avez-vous mis l'enfant?
Et moi, craignant ses soriléges, je répondis: Noble
damie, lenfat es dans vos bras. Alors elle
comiîença à 1eindrte toutes les marques diiudéses-
poir, et mîîoi je sortis de la chambre sous prétextele chiercler du secours. Tel est, seigneur, lecrime atroce que vous m'avez forcé de vous révéler ; je suis prête de onfirmer la éri té de monrécit, en faisant trois fois le tour dle la -our- dlichâteau une barre de fer rouge à la main.

Conrad resta longtemps conine pétrifié; enfinil s'ecria : A quoi bon l'épreuve du feu ? vos pa-roles port'ient le cachet de la vérité ; reiifermezfidelement cet horrible secret dans votre ceur. Jevais aller retrouver la vipère ; en l'abordant jecomposerai mon visage, tenez-vous à portée pourretirer la boîte de dessous le lit, pendant que jel'emîbrasser'ai et que je lui prodiguerai des omsolations.
Le comte entra dans la chambre de sa feuit •Mathtilde reî'ut soi époux sans prononcer umeseule parole ; ses traits portaient l'empreinte de

le plus profonde douleur ; mes ses yeux avaient
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l'expression de l'innocence. Son visage semblait
celui d'un ange, et son aspect calma le comte ; la
pitié succéda dans son ceur à la fureur, et il se
hâta de quitter ces lieux d'horreur.

Cependant la nourrice s'était acquittée de sa
commission ; elle remit en cachette à Conrad la
boite fatale. Un combat cruel eut lieu dans le
cœur dui comte ; enfin il quitta la ville pour se
rendre à Augsbourg ; mais avant le partir il dit
au majordome Lorsque, apres neuf jours, la corm-
tesse sortira de sa chambre pour prendre un bain,
vous le ferez bien chauffer, et des u'elle y sera
entrée vous fermerez la porte en dehors afin
qu'elle y trouve la mort. Le nmaitre d'hôtel recut
cet ordre avec la plus profonde douleur ; car tous
les domestiques aimaient Mathilde qui était une
maitresse douce et bienveillante ; cependant il
n'osa pas faire d'objection au comte. Le neuvième
jour, Mathilde ordonna de cliaufler le bain. Lors-
qu'elle entra dans la salle, elle en trouva la cha-
leur excessive et voulut reculer ; mais un bras
vigoureux la repoussa,'et elle entendit fermer la
porte ai dehors. Elle appela vaineument du secours
au lieu de cela, on altisait le feu de pluhs en plus.

La comtesse se résigna à la mort. Elle profita
des derniers moments oi elle était encore miai-
tresse de ses sens, tira de ses cheveux une aiguille
d'argent et écrivit sur le unir : Adieu, Conrad; Je
me.urs pair ton ordre, mais innocente: puis elle se
coucha sur le lit de repos pour attenmdre le trépas.
Dans les angoisses qlue lui faisait éprouver la chaleur
excessive, l'infortunée se tournait avec violence:
ses mouvements firent tomber sur le parquet la
pomine de bois qu'elle portait toujours sur elle. A
l'instant Mathilde la saisit en s'écriant (:) Nym-
plie, ma mnarraine, si cela est en ton pouvoir, dé-
livre-moi d'une mori ignominmeuse, et prouve mon
innocence ! En disamt ces imots, elle ouvrit la
poniie. A l'instant il s'en éleva un brouillard qui
rempli t toute la salle et dissi pa la ch ale-r. Le
nuage se CndenIa et Matlilde, (lqui ne pei'sait plus
à la mîort, vit avec une joie inexprîniable la Nym.
phie qui portai t sur soin bras son nourrisson et
tenait par la main son fils alité.

Je te salue, chère Mathilde, dit-elle, félicite-toi
le n'avoir pas fait le dernier voeu, dont, la pomme
(levait t'accorder l'accompissement, avec autant
de légéreté que les deux premiers : voici leix té-
Moins vivants (le ton iinocence, ils te feront
triomplier sans peine le la noire calomnie dont tu
as manqué dètre la victime. fa mauvaise étoile
se couche : à l'avenir, ta pomme ne t'accordera

plus l'accomplissement d'aucun voeu, car tu n'en as
plus à former. Apprends que la mère de ton mari
est la cause de tous les malheurs. Le mariage de
son fils fut un coup de poignard pour cette femme
altière ; on lui avait dit que Conrad déshonorait
sa famille en admettant une servante de cuisine
dans sa couche nuptiale ; elle proféra contre lui
mille malédictions : jour et nuit elle ne rêvait
qu'aux moyens de te perdre ; la vigilance seule
de ton iari a pu retarder l'exécution de ses per-
fides projets ; mais elle l'a déjouée en gagnant
une nourrice par de magnifiques promesses ; elle
a engatgé cette femme à enlever ton fils aînîé de tes
bras pendant ton sommeil et à le jeter dans l'eau.
Heureusement qu'elle choisit ma fontaine pour
exécution de ce crime ; je reçus l'enfant danis mes
bras avec amour et je lui tins lieu de mère. Elle
mue confia de méime le second enfant ; cette perfide
nourrice devint ton accusatrice ; elle dit au comte
lue tu étais une sorcière, qu'une flamme magique,
sortie de la pomme de bois, dont tu aurais dù ca-
cher le mystère avec plus de soin, avait dévoré les
deux enfants et que de leurs cendres tu avais pré-
paré uni filtre ; ton époux donna l'orJre (le ta mort.
Mais en proie aux remords, voulant révoquer, s'il
en est temps encore, son, ordre cruel, Conmrad ac-
court à bride abattue ; dans quelques heures, il
serrera dans ses bras son épouse entièrement jus-
tifiée. Après avoir ainsi parlé, la Nymphe se pen-
cha sur Mathilde, l'embrassa sur le front, et, sans
attendre sa réponse, s'enveloppa d'un nuage de
vapeur et disparut.

Cependant les domestiques s'occupaient à attiser
le feu du bain ; mais tous leurs soins étaient iii-
fructueux, le bois ne s'euflammnait plus. CoiraI
arriva au galop et demanda avec anxiété des nou-
velles de la comtesse. Les domestiques lui appri-
rent que le feu s'était éteint tout-à-coup, et que,

seontutes les apparences, leur maîtresse n'éLtait
pas morte ; Coirad courut appeler Mathilde. La
comtesse entendit la voix de son mari et lui réponi-
lit : Cher Conrad, je vis encore et mes enfants

sont avec moi. Le comte se précipita aux pieds de
Mathilde, arrosa de ses larmes les mains de son
iniiocente épouse, et apprit de sa bouche l'infâme
trahison de la nouirice, et les détails de l'enlève-
ment de ses enfants ; Conrad donna l'ordre d'en-
fermer cette indigne créature dans le bain ; à
l'instant le feu se ranima de lui.mème, les flamn'ies
s'élevèrent en gros tourbillons, et la perfide nour-
rice exhala son âmne criminelle au milieu des tour-
ients.

NOTES SUR LE TABAC.

ýSuite.)

Le tabac aura loungtemps encore e détracteuir ut ses
défenseurs. En France, les femmues ont plus que personne
servi à établir la royauté de cet ennemi intime ; un jour
viendra où elles regretteront cette legèreté, niais alors il
ne restera plus sur la terre un lieu où fuir ; aujourd'hui
encore il en reste un, mais c'est le dernier, et nous croyons
devoir donner sur ce pays rare des détails curieux.

M. Gifford Palgrave, quig fait la traversée de l'Arabie
centrale, de la Méditerranée au golfe Persique, raconte

que chez les Ouauhabites, le plus grand des péchés, après
lidolitrie, est de boire la honte. " Boire la honte " est
une expression métaphorique chez les Ouanhabites, pour
Faction de fumer le tabac. Le meurtre, le vol, le faux
témoignage sont choses mauvaises, mais se sont de petits
péchés. Il n'y a que deux grands péchés irrémissibles,
l'idolâtrie et le tabac.
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De temps en temps, quelque honnête hygiéniste, à qui
la fumée du tabac est antipathique, cherche à nous tracerle tableau toujours très-chargé des effets pernicieux quecette fumée exercerait sur l'espèce humaine. Sans sedécourager par le peu de succès des tentatives de ce genre,qu'elles aient pour objet de mettre en évidence l'influenceficheuse exercée par l'habitude de fumer sur les relationssociales, ou de démontrer l'action pothologique de laplante stupéfiante, les ennemis du tabac reviennent tou-ours à la charge- Et pourtant la progression croissantele la consommation n'en discontinue point. au grandbénéfice du trésor public. Les fumeurs continuent (lefumer de plus bclle. On ne réussit point à les effrayeret d'autant moins qu'on cherche à être plus effrayant. A
quoi cela tient-il ?

L'habitude de fumer du tabac est, de toutes les habi-tudes, peut-être la plus impérieuse. Il serait donc jus-quà un certain point facile de s'expliquer l'insuccès desdissertations noircies dont il s'agit, auprès des gens quel'habitude étreint dans ses serres vigoureuses. Devenuun besoin physiologi que, pour ainsi dire, elle en a toutesles exigences. Le désir de fumer, comme la failm neraisonne pas. Mais comment comprendre que la seuleénumération des maux, tous si graves, auxquels le fumeurest exposé, paraît-il, n'arrête aucun novice ? Ne serait-cepoint que les arguments des adversaires du tabac laissentordinairement beaucoup 1 désirer pour être quelque peudémonstratifs ?
itn statisticien 'établissait naguère que la plus forteproportion des fruits-secs de l'Ecole polytechnique étaientcompris parmi les élèves grands fumeurs. Il en avaitcru pouvoir conclure que l'usage du tabac exerce uneinfluence déprimante sur l'aptitude intellectuelle. Je nepus pas, pour mon compte, me rendre à ces raisons. Ilme restait toujours un doute sur la question de savoir siles fruits-secs sont frtits-secs parce qu'ils fument, ou siplutôt ils ne fument point parce qu'ils ont les qualitésnégatives qu'il faut, à l'Ecole polytechnique, pour êtrefruit-sec. Mon doute était fortifié par la connaissanceque j 'ai de quelques uns des membres de l'Institut, comp-tant parmi les travailleurs les plus féconds et les pluspuissants, qui étonnent le monde savant par leurs décou-vertes, et qui n'en font pas moins une grande consomma-tion de cigares ou de pipes.
La statistique est traitresse. Il faut s'en défier. Ellejoue de mauvais tours à ceux qui se mettent en relationavec elle sans avoir suffisamment étudié son caractère.Dans un récent travail qui a fait un certain bruit, etdont les journaux répètent l'un après l'autre lës conclu-sions, voilà qu'un honorable membre de l'académie de iné-decine, M. le docteur Joly, accumule des chiffres pourprouver que l'habitude de fumer nons rend fous. Il neparaît pas douter que la paralysie générale progressive,dont les cas se multiplieraient dans une proportion ef-frayante, ne soit due à cette habitude. Et il est curieuxde voir comment il s'y prend pour l'établir. Cela esttres simple, à la vérité. De 1818 à 1830, le produit del'impot di tabac étant de 28 millions de francs, il y avaiten France 8,000 aliénés ; en 1838, on en cie mpîait 10,000pour un impôt de 30 millions ; et)n] 842, celui-ci ayantatteit 80, on a compté 15,1)00 aliénes cri 1852, pour

180 millions (le francs on en trouve 22,000, enfin, en18t;, le chiffre des aliénés arrive à 41,000 pour un im-pot de 280 millions.
Un seul coup d'oeil sur ces chiffres suflirait pour t'airevoir qu'il ne peut exister entre eux aucune espèce de re-lation. Il suffit, pour cela, de remplacer les chiffres re-présentant le produit de l'impôt sur le tabac, par ceuxqui représentent le produit de l'impôt du sucre ou detout autre objet de grande consommation. La progies-sion sera la même. En faudra-t-il donce conclure quel'usage du sucre exerce une influence sur le développe-ment de l'aliéna'tion mentale ?
Il se peut faire que l'abus du tabac soit nuisible. Pour

mon compte, je n'en vois pas bien l'utilité ; mais il me
suffit de constater son usage, presque général, pour con-
cevoir au moins une forte présomption en faveur de son
innocuité la plus habituelle. Ce que je sais bien, c'est
que la campagne entreprise contre lui est au moins su-
perflue. On ne réussirait à le faire disparaître, qu'à la
condition de lui susciter un concurent sérieux. Les dis-
sertations chimiques, pathologiques ou statistiques n'yferont rien ; d'autant moins q'aucune n'a, jusqu'à présent,
pu supporter l'examen. Les fumeurs se moquent de la
nicotine comme de ça... M. Richardson n'établissait-il
pas d'ailleurs, au dernier congrès de l'Association britan-
nique, que cet alcaloïde, ce poison violent, dont M. Joly,avec les autres, veut nous effrayer, n'est pas volatil et
reste dans la pipe ou dans la cigare, et n'est point, parconséquent, entraîné par la fumée? Que de priseurs, de
fumeurs et même de chiqueurs dont la santé ferait
envie!

Concluons done que l'habitude de fumer est chose in-
nocente pour la santé, quand on n'en abuse pas. Je ne
serais point trop surpris que quelque fumeur reconnais-
sant entreprit un jour de prouver que l'usage du tabac a
exercé sur l'adoucissement des mSurs une heureuse in-
fluence. Avec la méthode dont s'est servi M. Joly, celalui serait on ne peut plus facile. Il lui suffirait pourcela de mettre en regard des produits de l'impôt, même
sans tenir compte de son augmentation de moitié, leschiffres représentant, pour les périodes correspondantes,
les crimes commis contre les personnes. Ceux-ci, comme
on sait, vont en diminuant. Si les fumeurs s'abêtissent
ou contractent la paralysie générale progressive, n'est-il
pas tout aussi vrai, d'après cela, qu'ils assassinent moins
leur prochain ?

Nous avons hésité, avant d'entretenir nos lecteurs de
ce sujet, un peu rabattu, des inconvénients de l'usage du
tabac; mais la mémoire de M. Joly a -été tant reproduit
dans les journaux spéciaux, après avoir été lu ià l'Acadé-
mie de médecine; il a été présenté avec tant d'éloges àl'Académie des sciences, et tant invoqué, après cela,dans les faits-divers des journaux quotidiens ; et, d'un
autre côté, le nombre des fumeurs incurables est si grand
(que c'est peut-être faire ouvre pie que de les rassurer,contre les conséquences épouvantables de leur impérieuse
habitude, dont ils sont menacés par la sollitude toute senti-
mentale de l'excellent docteur académicien.

QUEsTION 1)'ETYMý[OLOUIE- Bien des fumeurs savourent
un bon cigare, brûlent dans la pipe ou absorbent en pou-dre la feuille du tabac, qui ne se sont jamais demandé
d'ou provenait le nom de la précieuse plante qui leur pro..cure tant de jouissances.

Voici l'origine du mot labac, d'après une note de La
Nation, à laquelle, malgré toute la vraisemblance de sonassertion, nous en laissons la responsabilité.

Les Indiens qui fumaient le tabac lorsque les premiers
explorateurs du Nouveau Monde abordèrent au Mexique,
indiquèrent comme leur fournissant cette feuille la piovince de Tabasco, dont, suivant eux, la plante serait origi-
gnaire. La plupart des premiers colons, qui venaicut de
l'Andalousie, prononçaient presque insensiblementl's sur-
tout lorsque cette lettre suit une voyelle ; ils la suppri-nièrent donc peu à peu en désignant la province qui leurfournissait la feuille narcotique et dont le nom resta à la
longue pour désigner la plante. De TaibaSCo, on fit ci es-
pagnol tobaro, d'où vient le mot français /abar.

Le Français fume par genre, par imitation et plus tard
par habitude ; il fume surtout avec distraction, et sa lé-
gèreté s'en accommode à merveille.

Le Hollandais fument buvant de la bière et du Genie-
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vre et boit de la bière et du genièvre en fumant.
Un Allemand fume en demandant des inspirations à sa

vaste pipe; son corps et son esprit prennent également part
à l'holocauste.

Un espagnol paraît réfléchir profondément lorsqu'il
fume une cigarette ; examinez-le, vous verrez à peine une
petite ligne blanche s'échapper à de rares intervalles, tou.
jours du même coin de ses lèvres; il la hume par gorgées.
bien lentement, et ménage sa jouissance avec parcimonie.

Un Maure aceroupi met encore plus de gravité à savou-

LA 3OURSE

Peu de gens savent qu'il existe, à Paris, un marché
-aux diamants, et que ce marché se tient dans l'entre-sol
d'un des calfs les plus fréquentés du boulevard Mont-
martre. Quelques marcles élèvent au-dessus les passants
ce local, pas de plafond et enfumé, garni de tables de
marbre blanc et (le billards, où les richesses des Mille et
une Nuits circulent parfois enserrées dans les portefeuilles
erasseux de la plug belle collection qui soit peut-être de
tous les ty pes de la race juive répandue sur la surface du
globe.

C'est, tous les jours, vers une heure. que le marché
s'ouvre. En quelques secondes, la salle s'emplit. Vieux
juifs polonais à la longue douillette plus ou moins râpée.
juifs hollandais aux joues énormes et rouges, juifs alsa-
ciens, juifs anglais, juifs autrachiens, juifs italiens, juifs
arabes en turbans et babouches, juifs prussiens, toits por-
tant, avec la diversité le leurs costume, l'uniformité de
l'oeil, de la race. ils.sont cent à cent cinquante environ.
Toujours les mêmes, pères, frères, fils, jeunes ou vieux,
mal mis ou trop bien mins.

Immédiatement une sorte de langage de Babel s'établit
les syllables rauques glapissent dans le -osier (les uns,
roulent avec des fracas inconnus dans la bouche des
autres. Les quelques consommateurs égarés dans ce
café se trouvent débordés, envahis. C'est à peine si on
leur laisse une place : leur table même n'est pas respectée.
Repoussez-les, rudoyez-les même, ils ne s'en aperçoivent
pas. L is garçons servent à peine quelques tasses de café
au lait à tout ce monde qui s'assoit, se lève, se promène,
gr'ouille, s'entraîne dans les petits coins. Les poches
s'ouvrent. Il en sort des petites boîtes, des paquets. On
se montre des pierres, des fragments d'or, d'argent, des
bijoux, des vieux cachets, des morceaux de chaîne, des
montres, des fragments de pendules, (les plats d'argent,
des viei4es lorgnettes, bagues, boueles d'oreilles, du
strass, des pierres précieuses, les perles, des pierres fines,
(les diamants ! Parfbis un groupe s'approche d'une fe
nêtre, mire quelque objet que chacun tient fiévreusement.
On crie, les faces s'enluminent. Vous jugeriez qu'ils se
disputent. Point. Ils se suspectent, se justifient, puis
tout à coup, on les voit s'approcher d'une table quel-
conque, tirer d'un de ces sacs qui sont les poches de leur
paletot de petites balances, les dresser, et peser les objets
en litige. Ici, tout ce qui peut se vendre, s'acheter, se
revendre, se racheter, et cela à l'infini, est sûr de trouver
un écoulement plus ou moins avantageux.

Les honnêtes gens y côtoient les filous, les comnmîîe'çants,
les recéleurs, bijoutiers, revendeurs, courtiers, brocanteurs,
tailleurs de diamants, tout y est. Le prétexte, c'est l'or,
l'argent, le diamant, mais tout y passe : étoffes dépareil-
lées et gravures obscènes, obligations vér'euses et créances
folles, les pioduits des ventes du ioit de piété et les ré-
sultats des vols à la tire. West l'Internationale interlope
du brocantage. Les affires commencent souvent e

rer son inséparable chibouc; il le fait avec une sensualité
calculée et a l'air d'être plongé dans de sublimes extases.

Quant à l'Anglais, il cherche inutilement dans le ciga-
re un antidote au spleen ; c'est à peine une jouissance pour
lui, et pourtant ce sont deux anglais qui ont le mieux cé-
lébré la pipe et le tabac! Sterne à qui nous devons tant
de scèncs sentimentales où se retrouve la pipe de l'oncle
Tobie, Byron, qui a chanté celle de BenBuntiîg, le mate-
lot.

AU DIA MANT.

français, mais se terminent toujours en langue judaïeo.
germanique. A toute minute l'un reproche à l'autre de
l'avoir trompé, et s'en va tromper son voisin. Tant pis
pour les imbéciles

Quelques-uns font sérieusement le commerce des pierres
précieuses. Il y a là toute une science difficile, qui a
ses docteurs et ses arbitres d'une loyauté absolue. Les
diamants, depuis les plus petits jusqu'aux plus gros, sont
enfermés dans des morceaux de papier variablement coloré.
Tel a parfois pour 4 ou 500,000 francs sur lui. Le dia-
mant a non seulement une valeur locale, mais un cours
européen, universel ; Londres, IParis, Constantinople,
les Indes, le Brésil sont les anneaux de cette chaîne. Il
faut voir, lorsque quelque gros marchand, tirant solen-
nellement de sa poche de côté le petit coffret en forme de
portefeuille, en extrait un papier qulil déploie lentement,
après avoir jeté un regard mystérieux et interrogateur
sur ceux qui l'entourent, tout ce monde haletant se pen-
cher l'oil béat sur tous ces petits cailloux dont le profane
méconnaît la valeur. Chacun retient sa respiration.
Eternuer ou tousser serait envoyer les trésors en l'air.

Quelquefois, mais rarement un malheur arrive. U7n
papier est renversé, les pierres se dispersent sur le sol.
C'est un moment de grosse émotion. Les uns se baissent
avec empressement, d'autres restent immobiles comme
s'ils avaient peur d'être soupçonnés. Le propriétaire,
les gouttes de sueur au front, l'ait péniblement rentrer au
bercail les égarées chéries.

Au bout d'une heure de ces allées et venues,
de ces agitations, de ces cris, l'atmosphère de
tabagie, surchargée, les jours de pluie, de 'hu-
midité des vêtements, devient lourde et nauséabonde.
Une odeur âcre et spéciale s'exhale. Les têtes s'échauf-
fent, les pupilles se dilatent, la fièvre envahit tous ces
hommes qui manient toutes ces richesses pour qu'il leur
en reste quelque chose aux doigts. S'ils n'ont pas la
fortune, ils en ont l'illusion.

Vers trois heures, les grosses affaires sue terminent. Il
ne reste plus que le menu fretin. Ce ne sont plus les
marchands, ce sont les camelots ; on ne fait plus le neuf,
mais le vieux ; non plus la pierre précieuse, mais la mon-
titre, la mâchoire sans les dents. Objets d'art, choses
inforincs, rien n'y manque.

Lorsque éclata la guerre de Prusse,. tout ce monde
s'envola pour aller brocanter on ne sait où. A la paix,
ils revinrent, honteusement, redisparurent pendant la
Commune, s'en furent peut-être à Saint-Denis. Mainte-
nant ils sont là, en plus grand nombre que jamais, ven-
dant plus (lue jamais. Dans les premiers jours, quelques
habitués du café les entendant parler allemand les traitè-
rent comme il convient. Ils répondirent, les uns qu'ils
étaient Alsaciens, les autres Hollandais, et l cil eonti-
inèren(lt que de plus belle leur infernal sabbat.

Un de nies amis qui a eu sa maison brûlée par les
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Prlssiens pendant le siége et a perdu ainsi une fouled'objets précieux, prétend qu'il guette au passage etaffirmequ'il retrouvera quelque chose entre les mains dequelquesuns de ces brocanteurs. Le fait est qu'il en estde vertains dont la physionomie est tout à fait semblable

à celle des Markternder prussiens, que je vois encore, en
chapeau tyrolien, en veste grise, pillant à la suite des
armées prussiennes et empilant leur butin sur ces longs et
minces chariots attelés de quatre chevaux que tout le
inonde a pu voir.

PETIT JEUX DE SOCIETÉ.

COMMENT L'AIMEZ-VoUs ?

Sans être bien compliqué, ce jeu peut commencer lasérie des amusements dans lesquels l'esprit est appelé àjouer déjà un certain rôle. Il se rattache à certainesconnaissances de grammaire qui ne sont sans doute paschose nouvelle pour la plupart de nos jeunes lectrices,et qu'il nous suffira, dans tous les cas, de rappeler parquelques courtes explications.
On choisit un mot parmi les homonymes, c'est-à-direparmis les mots qui sonne de même quoiqu'ayant un sensdifférent. on peut choisir soit un homonyme qui a plu-sieurs acceptions, mais dont l'orthographe ne varie pascomme fraise, son, voile, livre, glace, soit des homo-nymis qui se prononcent à peu près de la même manière,niais dont l'ortographe est différente, tels que mezchre, maire, ou vert, verre, ver, vers ; ou bien encorechant, champ. Les premiers homonymes doivent êtrepréférés dans le jeu dont il est ici question. Prenonspour exemple le mot voile, qui a plusieurs significations.Une des jeunes filles, qui doit deviner, et par consé-quent ignorer le mot (hi a été chosi par ces compagnesse présente au milieu d'elles, et leur adresse successive-faent la question suivante: Comment l'aimez-vous ? Ilfaut que chacune, dans sa réponse, fasse allusion à unedes propriétés du mot qui a été choisi. Par exemple, sic'est le mot voile l'une dira: « Je l'aime en dentelle ; »une autre répondra: «Je l'aime sur un navire, etc.»Le jeu se jouera de la même manière avec les homo-nymes de la seconde espèce. Ainsi, en prenant pour ex-emple les mots vert, verre, ver, vers, les jeunes per-sonnes interrogées peuvent faire les réponses suivantes àla première question : «Je l'aime transparent, en cris-tal, à pied (en parlant d'un verre à boire); je l'aime enrubans de chapeau (en parlant de la couleur verte); jel'aime à la facon (le Racine (en parlant des vers, poésies,etc.» Ces exemples, que nous choisissons très-simples,peuvent êtrc plus ingénieux, de manière à embarrasser lapersonne qui questionne, en lui représentant un emploitoujours différent, mais toujours juste du même mot. Ilnous souvient qu'en jouant ce jeu, on avait choisi le mottoit, toi. On adressa la question d'usage à une personne

,ui répondit: « Je l'aime mieux que vous. » Il y avaitla une équivoque assez délicate et qui peut donner uneidée de la manière dont on peut quelquefois rendre lejeu plus intéressant.
Au deuxième tour, si le mot n'est pas deviné, la ques-tion change, et la jeune fille (lui est chargée de devinerdit, en s'adressant à chacune de ses compagnes: Qu'enfaites-vous ? Chacune d'elles donne sa réponse, et si laquestionneuse ne réussit pas mieux que la première fois,on passe à un troisième tour par la question suivante:Où le mettez- vous / Il faut, autant que possible, quechacune des personnes conserve, en répondant, l'acceptionqu'elle a donnée au mot dans ses précédentes réponses.Celle qui a laissé deviner se retire à son tour ponr venirensuite dans le cercle interroger et chercher à devinerlorsque la société a fait choix d'un nouveau mot. On peutdonner des gages, soit lorsque, de l'avis général on a fait

une mauvaise réponse, soit lorsqu'on a fait les trois tours
sans deviner le mot. On dit alors vulgairement: Je jette
ou je donne ma langue aux chiens, vieille expression
consacrée par l'usage, et que de bons écrivains n'ont pasdédaigné d'employer familièremeut. Nous croyons qu'onsera bien aise de trouver ici quelques homonymes dont
on pourra se servir.

Homonymes de la première espéce.
Air. Mousse.
Cor. mule.
Carreau. Soufflet.
Dé. Son.
Fra ise. Souris.
Glace. Voile.
Livre.

lomonyies il la seconde espèce,
Alène......Haleine.
Amande ..Amende.
Ancre ..... Encre.
Bal. Balle.
Balai.......Ballet.
(hant ..... Champ.
Cane........Canne.
Canot ..... Canaux.
Chaire.....Chair.Chère.Cher.
Cellier.Sellier.
Cerf.......Serre. Serf.
Chaine ....Chêne.
Cire ....... Sire.
Cour.......Choeur.
Compte....Comte. Conte.
Cygne......Signes.
Ecot.......Echos.
Tan ...... Temps.
Tante......Tente.
Toi........ Toit.

Faile ..... Fête.
Fard .. Phare.
Foi........Foie.
Gaz. ..... Gaze.
liéraut .... Héros.
Lait ...... Laie. Laid. Lai.
Luth......Lutte.
Maire.....Mer. Mère.
Maiître. ..Mètre.
Mante....Menthe.
Pan ...... Paon.
Palais ..... Palet.
Peau......Pot. Pau (ville).
Pain......Pin.
Poids ...... Pois. Poix.
Reine ..... Rênes. Renne.
Saut ..... .Sceau. Seau. Sot.
Tion ...... Ton. Taon.
Van...... Vent.
Vin ........ Vingt.

J'AIME MON AMI PAR A.

Ce jeu est le premier d'une série de jeux dans lesquelstoutes les lettres de l'alphabet jouent un rôle à leur tour.Il n'y a rien à deviner. Chaque jeune fille dit successi-
vement la formule dont nous allons donner un exemple,et si elle fait quelque erreur, ou qu'elle ne puisse trouver
un mot qui s'applique bien, elle paye un gage. Elle en
paye également un si elle répète un mot qui ait déjà été

Voici l'exemple que l'on peut varier à l'infini: «J'aime
non ami par A, parce qu'il est amusant; je le nourrisd amendes ; je l'envoie à Arthabaska; je lui donne un
agneau et je lui fais un bouquet d'anémones.»

On voit que chaque mot exprimant une qualité, unprésent, etc., doit commencer par la lettre A. Lorsquecette lettre paraît épuisée, on peut passer à la lettre Bet ainsi de suite, en supprimant toutefois les lettres K,X, Y et Z, comme trop difficiles.
X, Y et Z, comme trop difficiles.

---

~ - -------
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L'AMOUR.

La jeune fille qui dirige ce jeu s'assied seule en face
de ses compagnes assises toutes sur une même ligne.
Elle les appelle lune après l'autre. Celle qui est appelée
s'arrête devant la maîtresse du jeu, qui lui dicte le rôle
qu'elle devra figurer. en lui disant

Viens, amour, et sois affable,
Viens, amour, et sois boudeur,
Viens, amour, et sois colère, etc.

Elle indiquera à chacune son caractère, en suivant
l'ordre des lettres de l'alphabet. L'amour doit en enten-
dant cet ordre, figurer par ses gestes et son attitude le
rôle qui lui est indiqué ; ensuite il va se placer à côté de
celle qui préside et devient spectateur des autres petites
scènes, à moins qu'il ne soit convenu que 'on recomnimen-
cera plusieurs tours, ce qui a lieu lorsque la compagnie
n'est pas nombreuse, ou que le jeu amuse assez pour le
continuer jusqu'à Z.

LE LOGEMENT.

Chaque jeune fille prend une lettre de l'alphabet et là-

dessus on forme tous les mots nécessaires au réeit d'un
voyage. Quand eela est fait, la maîtresse du jeu demande
à celle qui a choisi l'A: Commentv ous a ro l l?ous ?
Il faut qu'elle réponde Anneu'î ou Aline, ou bien un
nom d'homme commençant par la lettre choisie, si c'est
ainsi convenu, et ensuite un surnom à son choix qui com-
mence par la même lettre. On lui demande ensuite
D'où avene:-vous ? Elle répond : d'Acton ou d Aninnta,
etc. Il faut répondre de la mîlême manière pour dire
l'enseigne de l'auberge où on a logé, le nom de l'hôte.
celui de l'hôtesse, celui de la servante, les mets qu'on a
mangés ; on peut multiplier les questions pour rendre le
jeu plus diffici!. en demandnt au voyageur le nom des
arbres qui étaient dans le lieu d'où il vient. les médica-
ments qu'on a doinnés à. mn malîide ; les armes dont on
*s'est servi dans une baitaille, le vêtement que l'on port'it,
etc. Les réponsee doivent être faites, autant que pos-
sible, dans le sis de la question, et il faut touýjours (lue
le mot principal qui fait l'objet de la question commence
pir la lettre qu'a la personne, et il faut tiicher d'y mettre
un pen d'intérêt.

ILTENS DU JOUB.

LA POSTE.

ORIGINES - TRADITIONS.

La poste est vieille comme le monde, ou ù peu près;
si Adam ne s'écrivait pas des lettres à lui-même, quand
il y eut trois hommes sur la terre, et que le premier
chargea le second d'annoncer une nouvelle au troisième,
la poste fut inventé. Comme toutes les grandes inven-
tions, qui répondent à nos pr'miers besoins, la poste a
toujours existé, elle n'aura jamais de fin : les directeurs
se succèdent, comme cela vient d'avoir lieu il y a un
mois, les facteurs se renouvellent, mais la poste reste.

On attribue communément à Louis XI l'invention de
la poste, c'est une erreur ; Louis XI n'inventa pas plus
la poste que Charlemagne les écoles, ce qui tendrait à
transformer Alcuin en instituteur primaire.

La poste s'est formée telle qu'elle est aujourd'hui par
des additions et des améliorations successives, elle a grandi
et s'est transformée graduellement.

Il y avait sous l'Empire romain des hôtelleries tenues
.par des maîtres de poste, il y avait des relais. Les mes-
sagers du gouvernement couraient sur ce qu'on appelait
chez nous, il y a trente ans, des bidets (le poste.

Charlemagne aussi avait ses courriers; il les avait
organisés, équipés et disposés sur toute la surface de son
royaume, mais l'institution qu'il avait créée ne lui sur-
vécut pas.

Il y eut, au moyen âge, la poste par terre, mais sur-
tout la poste par eau. Louis XI eut des courriers à son
tour, mais qui ne servaient qu'à lui seul, c'étaient les
« chev'aucheur's dul roy.»

Les ambassadeurs s'en servirent plus tard, puis les
particu!iers de distinction, mais il n'y avait ni tarif, ni
boîtes, ni quoi que ce fût de général.

Sous le règne de Henri III, le maître général des
postes, cet ancêtre de M. Le Libon, était, dit Brantôme,
«le premier homme pour la bouffonnerie qui fut jamais,»
il avait une centaine de chevaux qu'il louait au premier
venu. Nous sommes loin, on le voit, du service actuel.

Sous Louis XIV, le service des postes était organisé
fort imparfaitement, il est vrai. mais enfin il l'était, et,
de plus, à bon marché, cap pour deux sous on pouvait
faire transporter une lettre de Paris à Lyon. La ferme

des postes fut instituée en 1672, et Lazare Patin en de-
vint propriétaire pour un million ; moins de cent ans
après, cette soume avait décuplé. A cette époque, il
fallait trois jours pour venir de Riouen à Paris.

Chose curieuse, quand Parit, au moyen des coches
d'eau, des carrosses, des courriers à pied et à cheval,
communiquait avec les pays étrangers et la province, il
était impossible de faire passer une lettre dans l'intérieur
même de la ville, par exemple du Luxembourg à la Gran-
ge- Batelièr'e.

On essaya bien de placer des boîtes dans Paris. mais
les Parisiens, qui sont t ajours les gens les plus spirituels
de la terre, ne trouvèr. rien de mieux que de les rem-
plir d'immiondices ou de les briser durant la nuit. .On
finit par établir la petite poste à un sou, desservie par
200 facteurs.

La ferme des postes ne fut installée dans l'hôtel qu'elle
occupe actuelleient qu'en 1757.

Aujourd'hui l'hôtel des Postes se compose de huit mai-
sons arbitrairement reliées entre elles par des cours et des
escaliers exigus, tournants et obscurs.

Sous Louis XVI il y avait dans tout Paris six boîtes
à lettres. La Révolution fit de la poste une république :
au lieu d'un directeur, il y en eut douze, d'où il résulta
que le service miarcha beaucoup plus mal. Ils étaient
électifs, et le peuple se réunissait tous les quinze
jours pour savoir comment les lettres avaient été distri-
buées par eux.

On se fait l'idée la plus joyeuse de ces réunions, où le
premier bourgeois venu pouvait demander compte à ce
douzième de directeur d'une lettre à lui adressée et par-
venue un .our en retard.

Les malles-poste furent établies un peu après. Elles
partaient tous les jours de Paris et faisaient deux lieues
à l'heure, nuit et jour. Ces braves voitures jaunes avec
coupé, rotonde et intérieur, ont soutenu la concurrence
des diligences et n'ont cédé la place qu'aux chemins de
fer.

Les malles-poste devaient avoir pour concurrentes les
berlines et les briskas; elles avaient été précédées des
chars à bancs ou carrabas.

Le carrabas était une carriole en osier, d'une forme
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allongée, portant sur quatre roues. Plus tard le carrabaR an àrfut ttelé de huit chevaux et put contenir vingt per- doigt neufee il lui fallait ix heures pour faire quatre lieues 5()Remplumé etdoré l'aile gauche de fangeet demie. 
Gabriel,147

Il y avait donc, pour les petites distances, un notable 6o Lavé la servante du grand-prètre Caïphe, etavantage à faire la route à pied.- 
mis du cramoisi sur ses joues, 5 12Nous laissions, du reste les autres pays bien arrièrées

~~în, urstls urspasbenarère oRenouvelé le ciel, ajouté deux toiles, doré leà cette époque. En Italie, c'étaient les marchands de soleil et nettoyé la lune,7poulets qui se chargeaient de porter les lettres; les billets 8o Ranimé les flammes du Purgatoire et restauréd'amour étaientumis sous l'aile de ces innocents volatiles, quelques âmes,d'oi serait venu le nom de poulet donné à ce genre (lemissiveneuve 
à Lucifer, racommodé sa griffe gaucheA la fi udu règne de Charles X, qui institua les fac- et fait plusieurs choses pour les d ,pste rura, il y avait déjà en France 1799 bureaux de 10- Rebordé la robe d'Hérode, lui remis deuxpstes ,0 communes étaient privées de relations di- dents, rajusté sa perruque, 2retes avec la poste, on était obligé d'envoyer à deux, il' Rapiécé la culotte dAman en cuir, et mistrois et cinq lieues pour retirer ses lettres, deux boutons à sa veste,Enfin, en 1844, es premiers bureaux ambulants rou- 120 Mis des guêtres neuves à Tobie fils, voyageant

laient de Paris au Havre, et la poste allait prendre une avec l'an Gabriel, ae u e ne
rapeeune x'ension.

8raanpéledfameeduturatirseirstur

NOUVELLES CURIEUSES.
Les vieux parchemins, les chroniques poudreuses con-tiennent parfois des originalités remarquables. Il nous

tobesopus cra mai, disait l'Union de Huy, un compte
lecteurs curieux, que nous mettons sous les yeux de nos

JacluesaTasquin, peintre décorateur en 17...... ayanttravaillé dans l'église du monastère de G...... avait exigé78 florins sous da Brabant: l'abbé trouvant la noteexagérée en demanda le détail que voii:
1, Corrigé et vernis les dix commandements, 5 1220Ebli P ,

à onbe rboane, et mis un nouveau ru-ban à SOn 'bonnet,30 Remis une queue neuve au coq de Saint-Pierre, raccommodé sa crète,

son sac de voyage,
13' Nettoyé les oreilles de l'âne de Balaam et le

referré,
14" Remis des pendants d'oreilles à Sara,
1 5o Mis un nouveau caillou dans la fronde de

David, grossi la tête de Goliath et reculé ses
jambes,

16,, Remis des dents à la nâchoire d'âne de Sam-
son,

170 Goudronné l'arche de Noé, lui mettre une
nouvelle paire de manches,

18- Rapiécé la chemise de l'Enfant prodigue, lavé
les pores et mettre de l'eau dans leurs bacs,19" Remis une anse à la cruche de la Samaritaine,

36

2 3

2 5

3 7
2 0

3 1

1 5
6 0

3 4
1 5

Total, 7810

(Jacques Tasquin.)

VARJIÉTÉ

Vousdvous souvenez de l'homme squelette que l'onvoyait dernièrement dans un cirque à Montréal. L'hommesquelcete sortait de la fabrique d-3 Morris.
Morris fabrique également des femmes à barbes et desfi i'aleu,-s de rats vivants.
Tous ces détails sont scrupuleusement exacts.

**

On a beaucoup ri des sangsues mécaniques.S'il faut en croire la Gazette de France elles sontdistancées aujourd'hui:
Un certain individu du nom de Chopion vient de faireune demande de brevet d'invention pour une huitre arti-ficielle faite d'une certaine gelée, de tapioca, de sel etd'eau.
L'inventeur place ses huitres dans des coquilles d'ocea-sionsoigneusement collées sur les bords.
C'est le cas de répéter:
Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable.

Du FigUro:
Cours de géographie dans une école du 18, arrondisse-nient:
Le professeur,-Qu'est-ce que la Nouvelle-Calédonie ?eélève.-Une possession française dans l'Océanie.

Le professeur.-Par où passe-t-on
velle Calédonie ?

L'éiève.-Par le conseil -de guerre.

pour aller en Nou..

La lumière se transporte dans l'espace avec une vitesse
de 77,000 lieues par seconde. Elle emploie huit minutes
pour franchir la distance qui existe d'ici au soleil, une
demi-heure pour traverser celle qui s'étend de l'orbiteterrestre à celle de Jupiter, quatre heures pour atteindre
Neptune.

L'étoile la plus rapprochée de nous est à une telle dis-tance que sa lumière n'emploie pas moins de trois ans ethuit mois pour nous arriver. Les rayons lumineux quenous recevons aujourd'hui sont donc partis de sa circon-férence il y a trois ans et huit mois. Si nos télescopesnous permmettaient de voir ce qui se passe à sa surface,comme des éruptions de flammes ou des taches, nous neverrions ces événements que trois ans et huit mois aprèsqu'ils auraient eu lieu.
De même, s'il y avait à cette distance des êtres quipussent distinguer ce qui se passe sur la terre, ils ver-raient les choses s'accomplir trois ans et huit mois aprèsle moment où elles auraient eu lieu en réalité.A la distance de l'étoile polaire, le retard est de cin-quante ans. A la distance de Capella, il est de soixante-douze ans.
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Qu'on nous permette une hypothèse, un rêve, une fan-
taisie, si l'on veut.

Lunen, astronome de la terre, mort il y a quelques
années, a été subitement, après sa mort, transporté sur
cette étoile. De là, il a regardé la terre, et a vu, s'ac.
complissant *Yrésentement, les événements de la révo-
lution française.

Il a vu le Canada comme il était avant qu'il fut né.
Il a remarqué une troupe d'enfants courant dans une rue
(qui aujourd'hui n'existe plus, et parmi ces enfants qui
couraient, il s'est, avec un étonnement bien facile à com-
prendre, reconnu LUI-MÊME

Dans un autre voyage sidéral, Lumen s'est transporté
à une distance plus grande encore que celle de l'étoile
Capella, et a pu revoir directement les principaux événe-
menti de l'histoire de la découverte de l'Amérique, en
se plaçant aux distances auxquelles arrivent seulement
maintenant les rayons lumineux réfléchis par la terre il y
a plusieurs siècles.

Ce voyage des photographies terrestres de tous les siècles
en rend ainsi les événements immortels. Un acte accom-
pli ne peut plus être effacé, et nulle puissance ne peut
faire qu'il ne soit plus. Un crime se commet au sein
d'une campagne déserte : le criminel s'éloigne, reste in-
connu, et suppose que l'acte qu'il vient de commettre est
passe pour toujours. Il a lavé ses mains, il croit son
action e/facéec; mais, en réalité, rien n'est détruit. Au
moment où cet acte fut accompli, la lumière l'a saisi et
l'a emporté dans le ciel avec la rapidité de l'éclair. Il est
incorporé dans un rayon de lumière : éternel, il se trans-
mettra éternellement dans l'infini.

Quel beau conte pour Edgar Poe, l'inimitable fantai-
siste américain.

POPULATION DE L'EUROPE.

L'Europe compte actuellement 282 millions d'hommes,
ce qui suppose 1 568 habitants par mille earré.

En 1786, il y en avait 167 millions, 428 par mille
carré.

La population s'est donc accrue de 96 pour 100.
L'accroissemont a été cependant fort différent selon les

pays.
En 1700, les pays les plus peuplés étaient la Lombar-

die, la Belgique et la France. En Lombardie, il y avait
5 000 habitents par mille carré ; en Belgique, un chiffre
à peu près égal; en France, 2400.

En 1800 la Lombardie en avait 4 300, la Belgique
5 500, la France seulement 2 800.

En 1861, la Belgique en comptait 8 705, la Lombardie
8 023, la France 3 735. (Hildebrand, Cours de statis-
tique.)

LE FALBAIA.

Une curiosité de la mode remise en lumière par la
Mosaïque.

Il s'agit du falbala et de la pretintaille, fort en faveur
à la fin du dix-septième siècle:

De Caillières définissait ainsi le falbala : une large
bande d'étoffe plissée que les femmes mettent au bas et
autour de !eurs jupes.

Ménage, Génin, Bescherelle et Littré varient sur son
étymologie, que nous n'approfondirons pas.

La mode en dura longtemps, car quinze ans après on
on parlait encore, et est restée dans la langue comme un
synonyme d'élégance exagérée.

On entendait par pertintaille ou pretintaille les orne-
ments découpés et appliqués sur la robe. Cette mode
vint même après celle des falbalas avec laquelle elle se
confondit.

Lesage en parle dans ton Turcaret (1708) comme
d'une nouveauté. Le met eut non moins de succès, et

futi

Ice

l'air

pris bientôt au figuré pour l'affectation, l'inutilité et
linquant. Jean-Jacques Rousseau en a parlé.
l y eut une chanson au sujet de la pertinitaille sur
: La Cheminée dut haut en bas :

Lorsqu'une chose est nouvelle,
C'est assez pour estre belle,
1)es autres on fait peu de cas,

La, la la,
La pertintaille en falbala

Il n'importe qui l'invente,
Quoi qu'el' soit extravagante,
Le bon goût luy cédera,

La, la, la,
La pertintaille en falbala!

Mais on la voit disparaître,
Au moment qu'on la voit naître,
Car tout change et changera,

La, la, la,
La pertintaille en falbala 1

ELOCUTION.

si la phrase est longue, quelques pauses plus ou moins
sibles à l'oreille sont nécessaires, suivant les signes de
ctuation.
A la virgule, arrêtez-vous seulement le temps de
apter un en vous-même.
Au point et virgule ou au deux-points, arrêtez-vous le
aps de compter deux.
Quelquefois au deux-points la pause doit avoir la valeur
trois.
Au point, donnez-vous le temps de compter quatre.
'est ce que nous faisons presque tous, sans théorie, et

s nous douter même qu'il y en ait une.
Jes sortes de règles ne doivent pas d'ailleurs être ob.
vées à la lettre et mécaniquement : le bon sens et le
it seront toujours les meilleurs guides.
Jne autre observation ne paraîtra peut-être pas inutile.
Dans chaque phrase, il y a un mot sur lequel il faut
ticulièrement appuyer pour le faire ressortir, et indi-
r par là que c'est sur l'idée ou la chose qu'il représente
evous appelez avant tout l'attention.
Prenons pour exemple ces mots : Irez-vous demain
voiture d la ville ?
Si vous prononcez les mots Irez-vous plus fortement
les autres, on pourra vous répondre simplement:

-Non, je n'irai pas.
i c'est le mot demain que vous détachez, on répondra:

Non, pas demain.
Si ce sont les mots à la ville que votre prononciation
t en relief, on répondra peut-être
-Non, j'irai à la campagne.
Enfin, si vous pesez sur demain, on répondra
-Non, ce sera aujourd'hui.
J'est en général d'instinct que l'on appuie avec jus-
se et à propos sur un mot ou sur un autre. Cependant
st certain que beaucoup de personnes se font très-
ment comprendre et du premier coup, tandis que
utres nous exposent à des malentendus ou nous obligent
s prier de se répéter.

RIÉPONsE AU DERNIER RÉBus.

réponse au dernier rébus est :
Bonne et heureuse année à nos abonnés.
Bonnet--Heure-Œufs en nez-Anneaux---ab au nez.

L'Album paraît toutes les semaines avec 24 pages de
matière.

Le prix est de $3 par année, $1.50 pour 6 mois.


